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AVANT-PROPOS
Grièvement blessé et mis hors du combat, après un ?nois de campagne, je n ai pu reprendre l épe'e. Mais, m 9 étant déjà servi de la phone au cours d^une carrière partagée entre le commandement de la troupe, le service d'Etat-major et le professorat militaire, fat pu compenser V inaction douloureuse à laquelle j'étais condamné, en apportant le concours de ?na pensée et de ma foi patriotiques au maintien de Vesprit national pendant celte lutte qui se prolonge au delà de toutes les prévisions. Dès l'hiver 1914iq i5 je commençais des chroniques périodiques à Excelsior, dans la Guerre des Nations, au Petit Journal, puis au Temps, à la Nouvelle Revue à la France Militaire et enfin à la Revue des Deux Mondes, Je m'efforçais de me dégager de toute critique des opérations et des personnalités, et de n envisager que les faits, par semaines ou par quinzaines, en évitant les conjectures hasardeuses, trop souvent démenties par le cours des événements . J'ai pu ainsi contribuer à faire mieux connaître et apprécier certains actes essentiels du drame, tels que la victoire de la Marne et la question d'Orient.
On a bien voulu me considérer comme un chroniqueur impartial et mesuré, quoique capable de dire courageusemeiit ce qu'il pense. Et c'est pourquoi f ai songé à réunir en volumes la plus grande partie de ce que j'ai écrit. Déjà en janvier 191 5 / 'ai fait paraître che\ Chapelot, sous le titre : De la Marne à 1 Yser, la victoire des forces morales, les articles que j'ai co?isacrés dans le Temps à mettre en lumière et en valeur la portée de la victoire de la Marne. Cette brochure doit rentrer dans le volume présent, qui commence au début de la guerre pour s'arrêter en octobre 1 9 1 5 .
Un deuxiè??ie volume contiendra les chroniques d'octobre 191 5 à la fin de 1916.
S'il est difficile encore de faire un récit didactique et détaillé de cette grande guerre, on peut toujours apporter sa contribution à V Histoire future. Et déjà les matériaux ne manquent pas. La bibliographie de la guerre s enrichit chaque jour. Rien que les articles de presse, en dépit de la censure, forment une documentation précieuse et inépuisable. Il faut en effet se rendre compte que cette guerre a pu se lire presque à livre ouvert par suite de la forme quelle a prise, et que même les secrets du Commandement et des Etats-majors sont sortis des archives par le seul jeu des combats. Les communiqués, parfois trop sobres, trop imprécis, ont été élargis, développés, par les commentaires des té?noins du drame et par les i?ifor??iations journalières venant des fronts et des chancelleries. Il y a eu un contact i?icessant entre les armées et les nations, par les blessés, par les permissionnaires , par les correspondances , par les visites officielles ou autorisées des hommes politiques et des journalistes. Les esprits, même dans le peuple, sont asse% avertis pour deviner bien des choses.
AVANT-PROPOS
Les Etats-majors ne peuvent plus s'isoler comme autrefois. Tout le pays combat, peut et doit savoir. Et en somme chacun y trouve son compte en confiance et en volonté réciproques.
Nous avons donc pu, dans nos chroniques, établir des tableaux d'ensemble dans une note forte et claire. Et c 'est pourquoi nous n'hésitons pas à les soumettre, rassemblés, à tous ceux qui sont avides de vérité et qui attendent la fin de la guerre de i enchaînement logique, fatal, des causes et des effets.
Ce ne sont que des tableaux d'ensemble, et les lecteurs y trouveront des lacunes que d'autres ouvrages combleront. Tels quels, ils serviront, comme le dit le titre, et c'est tout notre désir, à l'Histoire future, mais sur le moment, ils apporteront, nous l'espérons, un supplément de certitude en la victoire finale.
Ces tableaux ont été divisés en périodes, non point conventionnellement, mais dans l'ordre des opérations. Et cela a été plus facile que ne semblait l'autoriser la complexité apparente des théâtres de guerre et des forces adverses.
On voit très bien en effet, à la date où nous écri" vons, à la fin de la deuxième année de guerre, cinq périodes nettement délimitées.
La première période va du début, août 19 14, à novembre 1914. C'est la grande offensive germanique, le plan foudroyant qui doit écraser d' abord la France, puis la Russie. Il échoue devant la Marne et devant V Yser.
La deuxième période comprend l'hiver 1914-1915. C'est le retour de l'A llemagne contre la Russie, tandis que la guerre de tranchées se fixe sur le front occidental. Les Russes ont envahi la Galicie et la Prusse orientale, les Allemands sont entrés en Pologne. Les batailles de Pologne sont indécises, les Russes avancent
sur les Carpathes et menacent la Hongrie. Les Alliés attaquent les Dardanelles.
La troisième période s'ouvre avec V intervention de r Italie, en ?nai 191 5, ?nais V Allemagne a fait un effort matériel inouï. Elle jette contre la Russie une offensive formidable, qu'aide la trahison des germanophiles russes. La retraite russe, magnifique, sauve l'armée, mais abandonne la Pologne et les provinces occidentales. La carte de guerre s'étale à lest et à Vouest, à r avantage des Impériaux. Le contre-coup s'en fait sentir che% les neutres. C'est le moment critique de la guerre pour les Alliés: la première année de guerre finit sur des revers. Mais le front occidental tient, et l'effort national en France et en Angleterre prépare le revirement.
La quatrième période, hiver de 1915-1916, s'ouvre par V écrasement de la Serbie et la mainmise des Impériaux sur les Balkans. Les fautes des diplomaties alliées en Orient ont amené la défection de la Bulgarie et la neutralité suspecte de la Grèce et dé la Roumanie. L'échec des Dardanelles est la plus cruelle humiliation des armes alliées en cette guerre. Mais l'usure de l'Allemagne et de V Autriche, sous la pression du blocus maritime et éconoynique et par leurs victoires mêmes, est indéniable ; V effort des alliés équilibre déjà les forces militaires et marche vers la supériorité en même temps qu'il réalise V unité de direction et d'action. L y Etat-major de Berlin le comprend, et il tente en février 19 16 une offensive désespérée contre la France.
La bataille de Verdun constitue à elle seule la cinquième période qui se termine, en août 1916, par V ai laque collective des Alliés sur tous les Jronts, signe qu'ils sentent déjà leur supériorité.
Au moment où le premier volume paraît, la situa-
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tion militaire a pris une tournure de plus en plus favorable aux Alliés. L'intervention de la Roumanie si longtemps annoncée, si loJigtemps différée, apporte aux Alliés un puissant renfort autant moral que militaire. Le champ de bataille s'élargit, et nous allons très probablement assister aux Balkans à des événements de guerre plus importants que ceux de la fin de igi5. C'est là sans doute que se jouera la partie décisive.
En attendant , la bataille de la Somme, concurremment avec les batailles de Volhynie et de Galicie, marquent l'ébranlement de la force restante de VA llemagne sous les coups des marteaux-pi Ions de l'usine de guerre j franco-anglaise , désormais supérieure à Krupp.
Nous voulons espérer que le volume qui suivra celui-ci en février prochain se terminera sur ma période décisive, prélude de la fin d'une guerre qui est la plus effroyablement meurtrière et la plus formidable que l'Histoire ait enregistrée depuis les origines de l' Humanité.
Général Malleterre.
io octobre 1916.
Un retard survenu dans la publication de cet ouvrage nous laisse en face des événements de Roumanie. La situation en Orient s'en trouve modifiée fâcheusement. Mais l'usure de l'Allemagne reste toujours supérieure à celle des Alliés, comme l'indiquent les voix de paix sortant d'Allemagne. La décision de la guerre peut être retardée, la victoire n'en est pas moins certaine.
l re Période Août-Novembre 1914
LES DÉBUTS DE LA GUERRE LA GRANDE OFFENSIVE ALLEMANDE LA VICTOIRE DE LA MARNE DE LA MARNE A L'YSER
Trois phases résument cette période émouvante
La bataille des frontières : Charleroi-Nancy
La bataille de la Marne
La bataille des Flandres et de FYser
LES
CINQ PREMIERS MOIS DE GUERRE
Les débuts de la guerre
Le 14 juillet 1914, la revue annuelle s'était déroulée, comme les années précédentes, sur la pelouse de Longchamp. Le temps était magnifique, une foule innombrable acclamait nos troupes. L'enthousiasme populaire allait surtout aux jeunes soldats de vingt ans, à cette classe 191 3, qui marquait la première application de la loi de trois ans, et qui, pour la première fois, défilait devant les représentants du pays.
A la tribune officielle, autour du Gouvernement, les ambassadeurs étrangers contemplaient le spectacle, pendant que les attachés militaires, dans leur brillant costume, après avoir suivi au galop la calèche présidentielle, assistaient, groupés derrière le gouvernement militaire de Paris, au défilé final.
On peut se demander aujourd'hui ce que pensaient l'ambassadeur d'Allemagne et son attaché militaire en regardant nos effectifs renforcés, et s'ils étaient au courant du complot qui se tramait entre Berlin et Vienne. M. de Schcen a paru fort mal
informé et très inconscient de la situation dans les jours qui suivirent. Fut-il diplomate habile et dissimulé jusqu'au bout, où n'était-ce qu'un comparse? il y a tout lieu de croire qu'il savait du moins que l'Allemagne préparait et désirait la guerre, et qu'il renseignait son gouvernement sur la situation militaire et politique de la France.
Or, la France, comme l'Europe, paraissait au calme absolu. Le déplorable assassinat de l'Archiduc héritier d'Autriche, à Sérajevo, ne semblait pas devoir soulever d'autres sanctions que la condamnation du coupable et une recrudescence de rigueur en Bosnie-Herzégovine.
Cependant, on aurait dû se méfier des sentiments d'hostilité bien connus de l'Autriche-Hongrie pour les Serbes et des représailles qu'elle pourrait chercher à leurs dépens.
Le i5 juillet, le Président de la République, M. Poincaré, partait pour la Russie et devait s'arrêter au retour à Stockholm, à Christiania et à Copenhague. Il était accompagné du Président du Conseil, M. Viviani, ministre des Affaires étrangères.
Pendant les fêtes de Saint-Pétersbourg (aujourd'hui Pétrograd), l'empereur Guillaume II faisait une croisière le long des côtes de Norvège. Sous le couvert de cette promenade et de ces entrevues des chefs d'Etat, les diplomates se reposaient et prenaient leurs vacances. Seules, les chancelleries de Vienne et de Berlin veillaient et préparaient le guet-apens.
Le 23 juillet, l'Autriche adressait à la Serbie un ultimatum d'une forme inouïe, dans lequel elle accusait tout simplement le gouvernement serbe de complicité dans l'assassinat de l'Archiduc héritier et lui demandait en quarante-huit heures une réponse qui équivalait à une déclaration de vassalité.
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On s'explique la surprise et l'émotion de l'Europe devant cette sommation inattendue.
La diplomatie de la Triple-Entente, soudain réveillée, se mit à l'œuvre immédiatement. Alors commence cette semaine tragique du 24 au 3 1 juillet, d'où est sortie cette formidable guerre, à l'heure où elle était certainement moins prévue et moins menaçante qu'à des époques précédentes dont le souvenir semblait atténué.
Les différents Livres publiés depuis lors — Livre Bleu anglais, Livre Orange russe, Livre Jaune français, et nous ajouterons Livre Blanc allemand, malgré ses inexactitudes et ses réticences mensongères — ont établi nettement les responsabilités et mis le monde entier en face de la vérité.
L'Allemagne a beau protester, l'Histoire a déjà rendu son arrêt. Cette guerre a été préparée et voulue par l'Allemagne, et nous ne comprenons pas pourquoi la politique allemande veut s'en défendre aujourd'hui.
Ses chefs militaires, ses hommes d'Etat, ses journalistes, et tout son enseignement d'Ecole, n'ont-ils pas répété depuis longtemps que l'Allemagne devait faire la Loi aux autres nations au nom du pangermanisme impérial et de la Kultur allemande ? Le peuple allemand rt'était-il pas convaincu qu'il était le surpeuple, le peuple Messie appelé à régénérer l'univers, à organiser le monde, comme l'a dit un de ses philosophes, Lasson.
Pourquoi ne pas avouer alors, avec une franchise, brutale et cynique sans doute, mais qui n'aurait pas manqué d'une certaine grandeur, que l'Allemagne jugeait que les temps étaient venus d'étendre sur le monde entier les bienfaits de son hégémonie ?
Les hommes d'Etat allemands croyaient avoir bien choisi leur heure.
En France, la loi de trois ans avait été accueillie plutôt avec résignation qu'avec enthousiasme. Si la jeunesse française répondait à l'Appel aux armes avec son élan habituel, un certain trouble persistait dans les milieux politiques et dans l'opinion publique. Au Ministère Barthou, qui avait fait la loi de trois ans malgré une rude opposition, avait succédé un nouveau ministère composé en majorité des adversaires de la loi. Les élections de mai avaient ramené une Chambre encore plus divisée que la précédente; les socialistes en particulier constituaient un bloc très important. Le procès de madame Caillaux apparaissait comme un symptôme de la désagrégation morale du parlementarisme. Les crédits indispensables pour la Défense Nationale et l'application de la Loi de trois ans n'avaient pu être votés définitivement. L'autorité militaire avait de la peine à obtenir l'argent qui lui était nécessaire (i). La campagne antimilitariste et pacifiste continuait.
Au mois de juillet, l'instruction de notre armée n'était pas encore terminée, malgré l'activité admirable de notre corps d'officiers, mais il était facile de prévoir, en dépit de tous les obstacles et de certains mauvais vouloirs politiques que notre force militaire ne ferait que s'accroître.
En Angleterre, le ministère libéral, aux prises avec des difficultés politiques et avec le Home-Rule irlan-
(i) A ceci nous devons un éclaircissement. Il a été affirmé, récemment encore par un ancien ministre, qui fut rapporteur du budget de la guerre et rapporteur général, que le Parlement n'avait jamais refusé les crédits demandés par la guerre pour la défense nationale. Oui, mais la question est de savoir si les demandes des crédits nécessaires n'étaient pas influencées et réduites, avant tout débat, par les oppositions des ministres des finances et des politiques q lui furent prépondérantes à certaines époques ? L'Histoire le dira plus tard.
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barrage infranchissable. Devant l'avalanche imprévue, nous reculâmes, sans pertes d'ailleurs. On reculait... après avoir cru à l'avance victorieuse !
» Le souci du chef est alors d'empêcher la désagrégation et de maintenir le faisceau des énergies collectives. Le ralliement se fît assez facilement le lendemain sur une position de repli dont nous préparâmes la défense. Les hommes étaient un peu étonnés, mais gardaient leur bonne humeur et leur entrain .
» Cependant, après un second combat, le 24, qui paraissait tourner bien, l'ébranlement de troupes voisines nous obligea à un nouveau recul. Ce ne fut pas encore sous la pression supérieure d'une attaque à fond que nous pliâmes à nouveau ; l'armée allemande attendait sur place, à bonne distance, en tirant posément, l'effet de ses canons et de ses mitrailleuses. Nos lignes s'énervaient de ne pouvoir avancer et aborder l'ennemi et de rester sous l'averse incessante des obus de tous calibres. Plusieurs assauts échouèrent... et l'ordre de retraite arriva pour la seconde fois.
» Le soir, malgré des pertes sérieuses, le régiment était reformé autour du drapeau. Le lendemain, il attendit toute la journée, à la lisière d'un bois, une attaque qui ne vint pas. Les gros canons étaient occupés ailleurs.
» La retraite s'orienta définitivement vers la Meuse. Ce fut presque un soulagement. La Meuse était un mot magique. Elle représentait pour nous la ligne inviolable, avec les Côtes lorraines, les difficultés du passage, les possibilités de manœuvre vers la Woëvre et vers le nord. Notre troisième armée était bien l'armée de la Meuse, trait d'union entre les armées de Lorraine et les armées des Ardennes. La retraite
n'était que le résultat d'une première offensive avortée. Sur la Meuse tout allait s'arranger. Nous continuions à ne rien savoir, sauf les succès d'Alsace, et cela nous suffisait ! Je me doutais bien de quelque fâcheux accroc à notre plan d'opérations, mais connaissant la valeur de ces régions de Lorraine des deux côtés de la Meuse et les idées de notre Étatmajor sur leur utilisation, j'étais convaincu que le dommage était réparable, et je faisais heureusement partager ma confiance à mes officiers.
»... Pourtant nous abandonnâmes la Meuse et nous vînmes jusqu'à l'Argonne. Ce fut une heure grave 1 Dans les cantonnements des bruits troublants passaient : défaites en Belgique et Lorraine, retraite générale, émoi à Paris ! départ du gouvernement!... Puis, causée par les chaleurs de cette fin d'août, fatigue extrême des troupes, symptômes de fléchissement physique !
» Tout d'un coup, le 3o août, reprise de la marche en avant. Nous remontons vers le nord de 25 kilomètres. Etape dure, soleil implacable, mais le moral est remis: on marche à l'ennemi ! Et le soir, quand avant la chute du jour nous le surprenons et l'attaquons, c'est avec toute la vieille furia francese que nos soldats se lancent dans une charge endiablée, à la baïonnette, et rejettent en quelques quarts d'heure, à travers bois et vallons, à trois kilomètres plus loin, une brigade qui faisait flanc-garde d'un corps d'armée. La nuit arrêta la poursuite. Dans la ferme oû l'on transporta les blessés, leur exaltation n'était pas tombée. Certains montraient leurs baïonnettes rougies et tordues : « Nous avons fait de la bonne besogne : vous êtes content, mon colonel ! >>
» Ces journées du 29 et 3o août marquèrent le premier retour offensif de nos armées. Et quoique la
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retraite générale ait dû se poursuivre, nos bousculades de l'ennemi à Guise, à Lannois, à Fossé-Nouart, eurent les plus heureuses conséquences et préparèrent le grand choc de la Marne.
» Au moment où, le 6 septembre, le généralissime adressait aux armées son fameux ordre du jour, la troisième armée, par une habile conversion, avait pivoté la droite à Verdun, et faisait face au nord-ouest. L'armée du kronprinz, qui descendait prudemment le long de l'Argonne, dut obliquer au sud-est et fut désormais accrochée par la troisième armée ; elle tournait presque le dos aux armées allemandes du centre. La masse allemande lut ainsi prise entre l'armée de Paris et la troisième armée.
» Le hasard avait placé mon régiment à la pointe extrême. Nous couvrions Bar-le-Duc. Or il s'était fait un trou entre la troisième armée et la quatrième, qui se battait à Sermaize. Le passage de Revigny était ouvert. La droite du kronprinz essaya de s'y engager. Pendant deux jours nous luttâmes, appuyés par quelques batteries de 75 qui firent du fameux travail 1 Nous tînmes jusqu'à l'entrée en ligne du i5 c corps.
» Pendant ce temps se livrait la bataille de la Marne. Comme à la bataille de Sambre-et-Meuse, nous ne connaissions rien de l'ensemble. Mais nos soldats savaient pourquoi ils devaient tenir jusqu'à la mort. La grande idée du sacrifice nécessaire avait pénétré leurs cœurs, en même temps que la vision de la victoire possible. Ni la fatigue, ni la faim ne les abattirent. A mon poste de commandement, comme dans mes allées et venues, chaque fois que je rencontrais des unités désemparées qui reculaient, je n'avais qu'à leur dire: «En avant 1 Retournez au feu !» Et elles y retournaient.
» Tous les efforts demandés ont été accomplis, et
il faudra des volumes pour relater les actes héroïques, individuels et collectifs, de la victoire de la Marne. De leur ensemble ne ressort-il pas qu'il y eut dans ce revirement du Destin quelque chose de plus grand encore qu'un acte de haute stratégie et de tactique militaire? Une immense armée qui se croyait victorieuse, qui marchait dans l'ivresse du triomphe, a été renversée par des soldats qui avaient subi la triple épreuve de la défaite, de la retraite et de la faim !
» Si leurs corps paraissaient épuisés, leurs cœurs n'avaient pas défailli. Et ce fut bien là le miracle, le miracle de l'énergie nationale, le miracle de la vertu de la race, le miracle de la tradition guerrière de la France.
» Et si un titre peut être donné à cette victoire, c'est bien celui de victoire des Forces morales. »
Septembre igi5.
LES LEÇONS D'UN ANNIVERSAIRE Août 1870 — Août 1914 — Août 1915
Il y a quarante-cinq ans, le 6 août 1870, deux batailles se livraient simultanément à moins de cent kilomètres Tune de l'autre, en Alsace et en Lorraine. Et la double défaite française marquait dès le début de la guerre la prochaine et douloureuse mutilation du sol national. Wcerth, Forbach ! En quelques heures la vieille armée impériale, où dominaient cependa; t les vétérans des guerres victorieuses de Crimée, d'Italie, d'Algérie, du Mexique, était blessée à mort du premier coup qui lui était porté par une armée d'un autre modèle, armée dont l'expérience guerrière semblait être réduite à la courte et brillante campagne de Bohême, quatre années auparavant.
Tandis que les corps battus à Wcerth s'en allaient jusqu'au camp de Châlons, d'où ils ne devaient repartir que pour se précipiter au gouffre de Sedan, la masse principale, ébranlée par le premier revers, se groupait instinctivement autour de la place forte de Metz, au renom d'inviolée, et ne s'en détachait qu'à regret pour entamer vers Verdun une retraite incertaine. Dépassée et débordée par l'enveloppement, aussi téméraire qu'audacieux, d'un adversaire désormais convaincu de sa supériorité, l'armée de Metz
subissait les deux batailles de Rezonville et de Saint- Privat qui la séparaient définitivement de la France. En quelques heures encore ses destinées étaient fixées.
Quinze jours plus tard, l'armée de Châlons, inconsidérément engagée au secours de Metz, disparaissait dans une catastrophe presque sans exemple dans l'Histoire. La bataille de Sedan, commencée à l'aurore, était close par la capitulation avant le coucher du soleil.
Cinq journées, six au plus, si Ton veut compter celle de Borny, avaient suffi à la destruction des forces organisées d'un pays qui passait pourtant pour avoir les meilleurs soldats du monde. Et un mois après l'ouverture de la campagne, le sort de la guerre était réglé. Les cinq mois de lutte qui succédèrent, et qui surprirent l'orgueil allemand, sauvèrent l'honneur de la nation sans conjurer l'issue fatale. Paris, à peine entouré d'une ceinture de pierre et de vieux forts négligés, ne succomba qu'à la famine.
Si nous rappelons ces souvenirs dont l'angoisse a pesé trop longtemps sur nos cœurs, c'est que nous pouvons aujourd'hui comparer ce qui fit alors notre désastre et ce qui en sera demain la réparation. Et ce retour sur des événements passés, dont la portée fut si grande sur le monde, nous ouvre précisément ces rapprochements de l'heure présente qui permettent à la fois d'expliquer, de juger les faits actuels et d'en tirer les leçons du moment et les certitudes de demain.
On comprendra mieux le péril auquel nous avons échappé, les transformations de la guerre actuelle, qui étonnent parfois, principalement en ce qui concerne sa durée, et les efforts qui sont encore nécessaires aux Alliés pour achever l'œuvre de justice qu'ils ont dû entreprendre.
LES LEÇONS D'UN ANNIVERSAIRE
Du 4 août au 4 septembre 1870, la victoire allemande fut décisive. Les événements ultérieurs, enretardant l'aveu de la défaite, ne firent que la confirmer.
Du 4 août au 4 septembre igi4, la victoire allemande fut imminente. Il parut que la même suite de catastrophes qu'en 1870 allait se reproduire avec une rapidité foudroyante.
Et à présent que le désastre a été non seulement évité, mais qu'un juste retour de fortune a frappé l'adversaire en pleine ivresse du triomphe, on peut dire que les mômes causes ont failli produire les mêmes effets.
De même que l'armée de 1870 a succombé sous le coup d'une organisation militaire dont elle ignorait la supériorité, notre armée de 1914 a subi le choc du même organisme de guerre porté à une perfection qui n'avait jamais été atteinte, et dont nous n'avions pas évalué à sa juste mesure la formidable puissance.
Tout le monde sait aujourd'hui comment l'Allemagne avait préparé cette guerre qui devait assurer son hégémonie, comment sa politique perfide avait dissimulé le complot qui se forgeait entre les Empires du centre depuis plusieurs années. Il est inutile de revenir sur ce qui a été si clairement dévoilé. Mais, même aujourd'hui, et avec plus d'opportunité encore, puisque les événements le justifient et le commandent, il est bon de rappeler les causes de cette supériorité qui s'est manifestée si redoutable, si capable d'efforts prolongés après des échecs imprévus, et qui ne sera définitivement brisée que par une force devenue supérieure à son tour.
De ces causes diverses et multiples, nous ne retiendrons que deux principales, auxquelles nous consacrons cette première étude, parce qu'elles se retrouvent au même degré qu'en 1870 : supériorité de la stratégie et supériorité du matériel, en particulier de l'artillerie.
De la stratégie nous parlerons brièvement, puisque en somme le plan allemand de 1914, qui rappelait en plus kolossal celui de 1870, a avorté. Cependant, comme nous voyons encore se produire les conséquences d'une remarquable doctrine de guerre dans les opérations qui se sont déroulées en 191 5 contre les Russes, un rapide aperçu sur les conceptions initiales ne sera pas sans intérêt.
Le fameux plan de Moltke en 1870, inspiré d'une connaissance approfondie tant du théâtre d'opérations que de la faiblesse de l'armée française, visait la destruction rapide de cette armée après l'avoir coupée de ses communications avec l'intérieur du pays. Le dispositif stratégique prévoyait l'enveloppement de Tune ou l'autre aile, plutôt de la droite, à travers la Lorraine, au sud de Meiz. L'objectif définitif et décisif éta t Paris. 11 ne tut pas question de la violation de la Belgique. La politique allemande était alors plus prudente et ménageait les Puissances qui auraient pu faire tourner à mal la partie hasardeuse qu'elle jouait. D'ailleurs, le théâtre d'opérations entre le Luxembourg et le Rhin suffisait à la capacité d'offensive de l'armée allemande qui ne dépassait pas 600000 hommes.
Le plan de 1914 dérive des mêmes méthodes. C'est toujours l'enveloppement des ailes, la rupture des forces organisées sous le poids de la supériorité numérique et matérielle, et la prise de Paris.
Mais combien la conception stratégique est plus
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grandiose ! Car elle doit être en rapport avec le développement formidable de la puissance allemande, et elle est obligée de faire face successivement à deux théâtres d'opérations fort éloignés l'un de l'autre : la France et la Russie.
On a dit que de Moltke, avant de mourir, dans ses dernières prévisions, avait laissé à l'État-major allemand tout le programme de la vaste manœuvre future qui devait s'étendre jusqu'à la Belgique. Nous n'avons plus aucun doute que la violation de la Belgique n'ait été préméditée et préparée depuis fort longtemps. Et ce qui peut sembler étonnant, c'est que nous ayons été surpris par l'événement. 11 serait injuste cependant de prétendre que notre État-major ne l'ait pas pressenti et n'ait pris aucune disposition pour y parer le cas échéant. Les préoccupations du haut commandement se portèrent à plusieurs reprises du côté de ces régions des Ardennes et de Sambreet-Meuse, par où les Allemands pouvaient être tentés de tourner notre front principal de Lorraine. A mesure que s'accroissaient les armements et les convoitises de l'Allemagne pangermaniste, des écrivains militaires dénoncèrent de plus en plus vivement le danger qui menaçait notre aile gauche (i). Les écrivains militaires allemands eux-mêmes ne dissimulaient pas la nécessité qui s'imposait au commandement d'élargir la zone d'opérations, trop resserrée, entre le Luxembourg et la Suisse, et fermée dès le début à la manœuvre favorite de l'enveloppement par les barrières fortifiées de la Meuse et de la Moselle.
En outre, la Belgique, avec ses richesses écono-
(1) Voir aux annexes l'article écrit par nous le 14 septembre 19x3 dans le Petit Journal : Sambre-et-Meuse, l'attaque par les Ardennes !
miques et le grand port d'Anvers, sans compter le Congo belge, était une proie trop tentante et trop à la portée du pangermanisme pour qu'elle ne fût pas englobée, de gré ou de force, dans l'offensive qui devait donner à l'Allemagne les frontières de terre et de mer marquées depuis longtemps sur les cartes scolaires de l'empire.
Néanmoins, même en ces dernières années où la France, réveillée de l'engourdissement dans lequel la plongeaient lentement les morphinomanes du pacifisme, apercevait enfin clairement le péril allemand, nos chefs d'armée restaient hypnotisés devant la frontière de l'est et les hypothèses d'attaque brusquée partant de la place d'armes d'Alsace-Lorraine. Très résolus d'ailleurs, après avoir subi un premier choc (i), à porter en avant les armées concentrées et à opposer offensive à offensive, ils avaient prudemment préparé un échelonnement de corps de réserve destiné à faire face à toute attaque venant des Ardennes belges, attaques qu'ils estimaient d'ailleurs devoir être ralenties par la distance à parcourir et faciles à éventer.
On sait ce qui s'est passé. L'Allemagne a révélé en août 19 14, comme en août 1870, cette force de conception, d'organisation et d'exécution, que les mêmes adversaires, pourtant avertis et méfiants, étaient encore restés impuissants à surprendre dans sa mystérieuse élaboration. Car ce ne fut point seulement l'effrayante et soudaine vision de ces armées emportées par une stratégie aussi hardie que dédaigneuse du respect des neutralités, broyant
(1) Ce choc devait être amorti par la couverture placée entre notre concentration et la frontière : ce fut la question du renforcement de cette couverture qui décida le Gouvernement à proposer et soutenir la loi de trois ans !
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la Belgique sous leur torrent, et renouvelant en quelques jours les marches triomphales de 1870, qui fit pénétrer le frisson à nos cœurs de soldats et jeta l'angoisse dans le pays. L'impression, presque d'épouvante, disons le mot, vint de ce que, sur tout ce vaste front, de Bruxelles aux Yosges^ les masses allemandes déployées parurent aussi épaisses partout, et qu'on s'aperçut que l'organisation allemande avait doublé l'armée active mobilisée par une deuxième armée, équivalente, formée de corps de réserve, et qu'elle lançait contre nous près de deux millions d'hommes (1).
Mais ce n'était pas tout. A cette supériorité numérique incontestable s'ajoutait une supériorité matérielle qui parut d'abord écrasante.
Nous n'ignorions certes pas avec quel soin et quelle méthode les Allemands avaient associé les forces de destruction aux forces de choc, et qu'ils avaient attaché une importance de plus en plus grande à la constitution d'une artillerie extrêmement puissante. Mais tout d'abord nous ne pensions pas que ce matériel, en voie d'exécution, fût déjà à peu près au complet en 1914.
D'autre part, on se rappelle les polémiques et les discussions auxquelles donna lieu l'introduction de l'artillerie lourde dans nos formations de campagne. Nos artilleurs avaient une confiance absolue dans la supériorité de nos canons de 75, non seulement sur le canon similaire allemand de 77, mais sur les gros calibres adoptés par les Allemands : obusiers de io5,
(1) On a discuté sur les chiffres. L'Etat-major mit contre nous en ligne la valeur de 34 corps d'armée, environ 1600000 hommes. Il laissait devant les Russes environ 10 corps d'armée, et comptait sur l'armée autrichienne. Voir la citation officielle aux annexes.
de i5o, canons longs de io5, de 120 et de 210, etc. Et ils n'avaient pas tout à fait tort, car ils pensaient surtout à la guerre de mouvements, à la mobilité remarquable de leurs batteries, à leur expérience du tir défilé, à l'efficacité reconnue de leurs projectiles, et ils- jugeaient non sans raison que l'artillerie lourde était surtout une artillerie de position, difficile à déplacer et à approvisionner, que sa portée plus grande et ses effets meurtriers et destructeurs étaient largement compensés par l'incertitude du réglage du tir sur des objectifs invisibles et mouvants, à grande distance.
Nous avons entendu le général Langlois, qui fut le créateur du canon à tir rapide, et dont le nom reste vénéré dans l'armée, dire son hostilité à l'introduction du canon lourd dans le matériel de campagne, mais en revanche il demandait des munitions sans compter pour ce terrible et dévorant instrument qu'est le 75.
On se rend compte aujourd'hui que la puissance destructrice de l'artillerie dépend autant, pour ne pas dire plus, du ravitaillement incessant, inépuisable, de ses obus, que du calibre de ses canons.
En 1870, les Allemands n'avaient pas seulement un matériel supérieur au nôtre, mais leur ravitaillement était assuré avec abondance et méthode. Ils ont eu raison de notre artillerie et ont maîtrisé le champ de bataille autant par le nombre et l'efficacité de leurs obus que par la plus grande portée de leur tir. Il n'y avait pas alors d'artillerie lourde, elle était réservée aux forteresses.
Ce n'est que dans ces dernières années que l'emploi des pièces de gros calibres fut envisagé pour la destruction des obstacles naturels ou artificiels sur le champ de bataille même. Il devenait évident que par
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suite des effectifs mis en ligne par les nations armées, les champs de bataille s'agrandiraient, les batailles elles-mêmes dureraient plusieurs journées (i), que de l'artillerie pouvant être maintenue sur place dans des positions favorables aiderait à faire les brèches nécessaires dans les lignes fortifiées du terrain. En France, on essaya des canons de 120, puis des canons de 1 55 court, dits Rimailho, tous attelés. Leur portée ne dépassait guère celle du y5, mais ils tiraient des obus explosifs qui, aux expériences, donnèrent de bons résultats. Cependant les obus à la mélinite de 75 produisaient dans les tirs d'efficacité des effets à peu près comparables, et devant les contradictions des idoines, la question de l'artillerie lourde resta en suspens.
L'Allemagne, au contraire, entra résolument dans cette voie, qui plaisait à sa conception de la force brutale. Elle adopta successivement l'obusier léger de io5, tirant un obus explosif d'un poids double du 77 de campagne, puis l'obusier lourd de i5o, et à mesure que les progrès de l'industrie automobile permettaient la traction sur route des poids lourds, elle fît construire chez Krupp des pièces à longue portée. Ces batteries lourdes furent substituées à un certain nombre de batteries de 77. En 1914, l'Allemagne disposait de 160 pièces environ par corps d'armée, dont 16 obusiers légers, et en plus, d'un certain nombre de batteries d'obusiers lourds et de canons à grande portée, dont le chiffre n'a pu être déterminé exactement (2).
(1) Les batailles de Mandchourie ont duré plusieurs semaines et ont pris pendant un certain temps la physionomie de guerre de tranchées. Il en a été de même des batailles des Balkans en 1912-1913.
(2) D'ailleurs la transformation de la guerre de mouvements
Notre artillerie du corps d'armée ne comprenait que 120 pièces de 75. Chaque armée avait à sa disposition des groupes de 120 et de 1 55. Nous avions dans les arsenaux de vieilles pièces de 95, qui nous ont été utiles plus tard.
La même supériorité de nombre et de puissance se retrouvait donc comme en 1870. Et on s'explique ainsi la surprise terrible qu'éprouvèrent nos troupes quand elles se virent accablées au premier contact par des avalanches de projectiles parties de positions invisibles que notre artillerie ne pouvait atteindre. Car il y eut ceci d'inattendu encore dans l'attaque allemande, c'est qu'avant l'abordage de l'infanterie, les déploiements des unités étaient précédés de véritables avant-gardes d'obus de tous calibres, ouragans de fer et de feu, arrêtant et renversant nos lignes énervées. Je ne sais que ce qui s'est passé devant moi et ce que j'ai entendu raconter par d'autres témoins. Je garde le souvenir de certaines journées stoïquement passées sous les obus, soit en position, soit en retraite, et de la rage qui nous étreignait de ne pouvoir franchir la distance qui nous séparait de l'infanterie allemande.
Le barrage d'artillerie était puissamment aidé d'ailleurs par les mitrailleuses dont les régiments d'infanterie étaient largement pourvus. Là encore nous étions dans une infériorité déplorable. La proportion était de 3 contre 1 et les Allemands avaient une tactique très étudiée sur l'emploi des mitrailleuses.
en guerre de tranchées a développé dans des proportions extraordinaires l'emploi des gros canons. On utilise actuellement sur tous les fronts les gros calibres de siège et de la marine, et la durée de la guerre a permis de fabriquer des canons d'une taille et d'une portée grandissantes et qu'on peut qualifier de « colossales ».
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Supériorité stratégique, supériorité numérique, supériorité matérielle, tels sont bien les caractères identiques des deux offensives allemandes de 1870 et de 1914. Et l'Allemagne croyait bien avoir aussi la supériorité morale, par la confiance en la force invincible de son armée et par la conviction qu'elle avait de la faiblesse relative de son même adversaire.
Seulement il y avait une paille dans son armure, comme une fêlure dans sa psychologie. La France de 1914 était supérieure moralement à celle de 1870. Et après la surprise du premier choc, elle se redressa dans un sursaut de ses énergies nationales, et ce fut la victoire de la Marne 1
Au bout d'une année de guerre, la victoire de la Marne reste le fait dominant. La guerre s'est transformée, elle s'est étendue sur d'immenses fronts fortifiés, elle est devenue une guerre de siège, où ont reparu les anciens procédés qu'on croyait périmés. Même sur le front russe, où elle a repris dans ces derniers mois la physionomie classique de la guerre de mouvements de jadis, les batailles se jouent sur des lignes de tranchées qu'il faut bombarder violemment avant de les attaquer.
Ces batailles ne sont plus des batailles d'un jour comme celles de 1870, elles ne portent plus le nom d'une localité qui fut le centre principal de l'action. Elles se développent en espace et en durée sur de vastes régions. Ce sont les batailles de la Marne, de l'Aisne, des Flandres, de Champagne, de l'Artois, sur le front occidental ; de Pologne, des Carpathes, de Galicie, de la Naref, de la Lithuanie, sur le front oriental ; de l'Isonzo sur le front italien, de la Morava et de la Macédoine dans les Balkans ! On peut même dire la bataille d'Occident, la bataille d'Orient!
La grosse artillerie a imposé désormais son rôle
dans cette guerre de lorteresse. Les Allemands, quoique leur offensive ait été brisée, ont gardé jusqu'à ces derniers temps le bénéfice de leur formidable préparation. On a dû, à la longue, après des espoirs déçus, se rendre compte que l'Allemagne prolongeait la lutte et frappait encore des coups redoutables, parce qu'elle s'était tout entière muée en usine de guerre. Malgré le blocus qui l'isole, elle trouve dans son industrie mobilisée et dans les ressources de son sol de quoi alimenter encore largement son activité meurtrière. Pour la réduire, il faudra l'écraser sous ces avalanches d'obus qui sont toujours restées un des principaux éléments de son offensive foudroyante et qui lui ont permis de s'accrocher aux territoires qu'elle a envahis.
Les Alliés ont compris que cette bataille gigantesque était avant tout une bataille d'usure, dont le dénouement doit dépendre essentiellement d'une loi nouvelle : économie des hommes, prodigalité des munitions, proportion renversée entre les forces de choc et les forces de destruction, jusqu'au jour où la rupture d'équilibre par l'usure des combattants amènera le choc final qui brisera le colosse germanique (i).
(1) II semble qu'on ait oublié cette loi dans les tentatives de rupture laites en igi5 (Artois, Champagne, Alsace). Elle nous ont valu des pertes cruelles qu'on aurait pu éviter. La leçon a servi et la bataille de la Somme se poursuit actuellement dans de bien meilleures conditions.
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dais, ne semblait pas disposé à courir les aventures d'une guerre.
La Russie, où des grèves venaient d'éclater, avait fortement activé sa réorganisation militaire, à la suite d'accords récents avec l'Etat-major français ; mais, comme pour la France, on pouvait estimer qu'elle traversait une crise, et que, plus on attendrait, plus elle serait en état de faire la guerre.
L'Allemagne, au contraire, était en pleine possession de sa puissance militaire. Depuis deux ans, elle avait porté son effectif de paix de six cent mille à huit cent mille hommes. Elle avait parfait l'instruction de ses réserves jusque-là négligée. Elle pouvait mettre en ligne deux millions d'hommes de troupe de premier choc, jeunes gens dont lage ne dépassait pas vingt-six ans. Et surtout elle disposait d'un outillage formidable, d'une artillerie très complète, en particulier d'artillerie lourde, et elle avait organisé tous les services de l'armée en vue d'une guerre d'écrasement. Tout son plan de guerre était prévu dans les moindres détails pour une offensive foudroyante. En profitant du grand écart de temps qui séparait l'entrée en ligne des armées françaises et russes, elle espérait en finir d'abord très vite avec la France, puis se retourner contre les Russes, déjà contenus par les Autrichiens, et terminer la guerre à Varsovie, après Paris.
11 est absolument certain que l'Allemagne ne pouvait plus attendre. Du moment que, pour réaliser son rêve mondial, elle avait consacré à sa puissance militaire la plus grande partie des ressources de l'Empire, elle était fatalement condamnée à la guerre en 1914 ou 191 5. Elle ne pouvait l'éviter que si la Triple-Entente s'humiliait devant elle, reconnaissant ainsi son infériorité. Elle en eut l'illusion, en cette
fin de juillet dernier, précisément parce qu'elle avait fait des calculs erronés sur la situation politique et militaire de ces Puissances et sur la fermeté de leur alliance. L'échec diplomatique ne pouvait être réparé que par la guerre.
Mais l'Allemagne se trouva alors en face de réalités qu'elle n'avait pas prévues. Elle avait compté sans la résistance de la Belgique, et sans l'intervention immédiate de l'Angleterre.
Depuis quelques années, nous savions parfaitement en France, et la Belgique ne l'ignorait pas, que, dans le cas d'une guerre avec la France, la stratégie allemande comptait bien élargir ses opérations en passant par les Ardennes belges pour tourner ainsi la région fortifiée de la Lorraine. L'événement a prouvé qu'il s'agissait tout simplement de faire passer par la Belgique la plus grande partie de l'armée allemande. Les Allemands demandaient aux Belges de se retirer dans le camp retranché d'Anvers et de leur donner libre pratique sur tout le reste du territoire, moyennant quoi ils promettaient de se conduire honnêtement et de respecter l'intégrité de la Belgique au prochain règlement de comptes. Tout au plus la Belgique se trouverait-elle fort honorée d'entrer comme vassale dans la plus grande Allemagne î En réalité, c'était la mainmise sur la Belgique et sur Anvers, qui était déjà devenu un port demi-allemand, et dont la possession faisait partie du programme pangermaniste.
Ce fut une des erreurs capitales de la diplomatie et de la stratégie allemandes. Le « chilfon de papier », qui depuis un siècle garantissait la neutralité de la Belgique, pouvait n'avoir aucune valeur à l'estime de l'ineffable M. Bethmann-Hohveg et des chefs militaires, mais l'Angleterre était trop particulièrement intéressée à l'indépendance et à la liberté de la Bel-
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gique pour qu'elle acceptât une telle violation des traités. Il semble extraordinaire que l'Allemagne ne l'ait pas compris.
Au fond, tout en s'imaginant que l'Angleterre ne bougerait pas ou serait incapable d'intervenir autrement que par l'appui de sa flotte, l'Etat-major alle-
; mand considérait comme une question « de vie ou de mort » l'offensive qu'il avait préparée par la Belgique et se croyait sûr de la victoire avant l'entrée en ligne
; des Anglais.
Il faut bien se rendre compte de cette stratégie
s allemande, si l'on veut comprendre à la fois nos
) échecs du début et l'insuccès définitif de l'offensive
i allemande.
La frontière franco-allemande, telle qu'elle est i résultée du traité de Francfort, est resserrée entre le 3 Luxembourg et la Suisse, sur un front qui de Thionv ville à Belfort ne dépasse guère deux cents kiloû mètres. Jusqu'à ces dernières années, la concentration t des armées allemandes était prévue et préparée en fc Alsace-Lorraine, et le débouché stratégique, appuyé ; sur Metz et Strasbourg, devait prendre pour premiers c objectifs les passages de la Meuse et de la Moselle. I Or, notre organisation défensive avait barré les prin- I eipaux de ces passages par les grands camps retran- : chés de Verdun, Toul, Epinal et Belfort, et par les t lignes fortifiées des Côtes Lorraines et des Hauts de J Moselle.
Pour se déployer, les armées allemandes, après . lavoir passé la frontière, ne pouvaient élargir leur Ifront qu'en remontant au nord vers Mézières, en desjcendant au sud vers Langres.
Il y avait fatalement, au début des opérations, un
encombrement considérable sur ce front étroit, pour mettre en ligne les deux millions d'hommes qui constituaient l'armée mobilisée de premier choc.
La manœuvre devenait d'autant plus difficile que notre couverture avait été sérieusement renforcée, et que la concentration de nos forces derrière la Meuse et la Moselle était absolument maîtresse de ses débouchés.
Les Allemands n'hésitèrent pas. Leur doctrine d'enveloppement stratégique devenait inapplicable sur notre frontière ; il n'y avait plus qu'un parti à prendre, c'était de passer par les Ardennes et par la Belgique. Tout se simplifiait alors. La concentration allemande s'élargissait jusqu'à Aix-la-Chapelle, et, par une magnifique conversion, l'aile droite allemande, devenue l'armée principale, tournait la Meuse et retrouvait la grande voie historique d'invasion par l'Oise sur Paris.
Ainsi fut fait. La nouvelle guerre franco-allemande commença par la bataille de Liège, au lieu de la bataille de Nancy.
Le 3 août, l'Allemagne enjoignait à la Belgique d'ouvrir le passage à ses armées et déclarait la guerre à la France. La mobilisation générale en France avait été décrétée le i cr août.
L'Allemagne avait commencé sa mobilisation et sa concentration dès la fin de juillet. Le 5 août, l'armée d'avant-garde allemande passe la Meuse à Visé et attaque Liège. La place résiste héroïquement. La bataille de Liège dure plusieurs jours et retarde l'offensive allemande.
Notre concentration se fait dans le plus grand ordre sous la protection de notre couverture, qui, dès
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le 7 août, a pris l'offensive et pénétrait en Alsace- Lorraine.
Le 8 août, la France apprend avec une profonde émotion que nos troupes sont entrées en Alsace après de brillants combats à Ahkirch et à Mulhouse.
L'attaque brusquée sur Nancy, qu'on avait toujours prévue comme le prélude de la guerre avec l'Allemagne, n'a pas lieu. Sur tout le front de la Woëvre et de la Lorraine, l'ennemi ne montre que des détachements.
Il y a eu probablement, à ce moment-là, une certaine incertitude sur la situation générale des armées allemandes et sur leur zone principale d'attaque. Les opérations de Belgique pouvaient n'être qu'une grande diversion confiée sans doute à une forte armée, mais on pouvait croire que la masse principale était toujours en Lorraine et attendait que l'armée de Belgique eût exécuté son mouvement.
Nos armées de première ligne étaient disposées de Belfort à Mézières. Un échelonnement de corps de réserve était prévu à notre gauche, entre Hirson et Lille. L'armée anglaise débarquait à Calais et à Boulogne, et devait venir s'établir à la gauche de nos armées, vers Maubeuge.
Nos armées de Lorraine prirent l'offensive le i5 août et progressèrent assez rapidement jusqu'à Sarrebourg et Morhange.
Mais notre haut commandement dut bientôt se rendre compte que les Allemands, maîtres de Liège et de Namur, débouchaient en masse par la Belgique. L'armée belge reculait lentement sur Anvers en livrant des combats incessants. Le 20 août, la cavalerie allemande entrait à Bruxelles.
Le général Joffre décida de prendre l'offensive générale et de se porter au secours de la Belgique.
Le 22 août commence une bataille générale entre Mons et le Luxembourg. Elle est connue sous le nom de bataille de Charleroi, mais en réalité elle se développa sur toute la frontière. Nous l'appellerions volontiers la bataille de Sambre-et-Meuse. M. Hanotaux la nomme la bataille des frontières.
Chacune de nos armées a eu sa bataille : à Nancy, à Longwy, à Wirton, à Neuchâteau, à Dinant, à Charleroi, et les Anglais à Mons.
Ceux-ci commencèrent à plier sous le poids de l'armée de von Kluck, puis la masse allemande, forte de trente-quatre corps d'armée, obligea nos forces numériquement inférieures à reculer. La retraite s'opère d'abord lentement, avec de violents retours offensifs qui contiennent l'ennemi et permettent au généralissime d'organiser un recul stratégique sur la ligne de la Marne et de la Seine, à l'est de Paris.
Nous avons participé à cette retraite dans la troisième armée, entre la Meuse et l'Argonne. Nous avons eu la douleur de voir abandonner la ligne de la Meuse que notre enseignement classique avait toujours considérée comme inviolable; nous ignorions alors ce qui se passait dans les autres armées, mais personnellement nous n'avions jamais douté de l'attaque par les Ardennes et par la Belgique.
Ce que nous pouvons affirmer du côté où nous combattîmes, c'est que notre retraite ordonnée se fit beaucoup plus sous les avant-gardes de projectiles, dont nous inondaient copieusement les Allemands, que sous la pression même des corps d'armée ennemis. Nous avions devant nous l'armée du Kronprinz. A chacun de nos retours offensifs, où la baïonnette joua son rôle, elle s'arrêtait ou reculait.
La troisième armée pivotait autour de Verdun et, faisant face avec une ténacité inlassable, formait, au
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commencement de septembre, entre l'Ornain et la Meuse, un barrage contre lequel l'armée du Kronprinz allait se briser. Elle contribuait ainsi puissamment à la victoire de la Marne.
En effet, le 5 septembre, date inoubliable, le général Joffre, ayant rappelé au centre et à gauche une partie des armées de Lorraine et d'Alsace, arrêtait sa retraite et reprenait l'offensive. Il avait habilement attiré les armées allemandes à l'est de Paris, et il pouvait faire intervenir sur leur droite une armée constituée à Paris, à l'insu des Allemands.
Ce fut la victoire de la Marne, en six journées de combats acharnés, où nos troupes, qui auraient pu être éprouvées et démoralisées par les échecs précédents, déployèrent une bravoure et une endurance incomparables.
Faut-il rappeler l'émoi qui s'empara de Paris à l'approche imprévue des armées allemandes ? On se crut un moment revenu aux jours sombres de 1870. Passons !
Pendant cette retraite de la fin d'août, notre armée de Lorraine avait dû reculer. Nancy fut attaqué et Lunéville occupé. La bataille du Grand Couronné tourna à notre avantage. On a prétendu que l'empereur Guillaume y assistait et comptait faire son entrée à Nancy. Il a eu depuis d'autres désillusions ! Nous avons depuis lors repris nos positions, dépassé les Vosges, et nous occupons actuellement une partie des vallées alsaciennes devant Colmar et Mulhouse.
Mais l'intérêt principal des opérations s'est détourné jusqu'ici de la Lorraine et de l'Alsace.
Après la victoire de la Marne, les armées allemandes se replièrent, poursuivies avec énergie ; mais elles purent s'arrêter sur leurs réserves derrière la ligne de l'Aisne, dont l'organisation défensive était
déjà préparée sur un terrain très favorable. L'armée du Kronprinz prenait position en Argonne et sur les hauteurs de Montfaucon. Alors commence le i5 septembre cette guerre des tranchées qui a pris un aspect si nouveau et si étrange dans l'histoire des guerres. Les Allemands, ces partisans si exclusifs de l'offensive, se sont retranchés comme pour une guerre de siège. Il a fallu en faire autant de notre côté, et c'est ainsi que se sont développées sur cet immense front les lignes de tranchées, dans lesquelles se terrent et combattent depuis plus de deux ans des millions d'hommes.
Pendant les deux premiers mois, l'Etat-major allemand, déçu et irrité de sa grande offensive manquée, essaya de rompre nos lignes et de reprendre la marche sur Paris. Il rassembla à plusieurs reprises des masses considérables, renforcées de troupes nouvelles, et les lança avec une violence inouïe, d'abord sur notre aile gauche en Picardie, vers Roye et Lassigny, puis plus tard dans les Flandres, sur l'Yser et contre Y près.
La bataille des Flandres a été une des plus meurtrières de cette guerre. Le Kaiser, maître de la Belgique et d'Anvers, a voulu se venger des échecs de France sur l'armée anglaise, contre laquelle il apportait tout le ressentiment de son intervention. Il rêvait de prendre Dunkerque et Calais et d'infliger à l'orgueil anglais la bravade de ses canons et de ses sousmarins.
Grâce au rapide concours de nos corps d'armée transportés en Flandre, le nouveau plan allemand échoua au prix de pertes effroyables.
Le i5 novembre, la première période de la guerre était close. La victoire de la Marne avait sauvé la France et l'Europe. La guerre allait continuer, formidable/effroyablement meurtrière, mais l'Allemagne
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était à son tour attaquée, et la coalition européenne prenait la résolution implacable de ne cesser son effort que lorsque l'Allemagne serait mise dans l'impuissance de reprendre ses plans d'agression et de domination.
Septembre 191 5.
LA VICTOIRE DES FORCES MORALES
Quelques amis étaient réunis, en août dernier, sur la terrasse d'un château, dans le Saint-Emilionais. Devant nous, le doux paysage des bords de la Dordogne étalait sous le clair soleil l'alternance des pampres aux tons d'or vert du célèbre vignoble et des frondaisons des bois, déjà teintées de rouille. A l'ombre des platanes centenaires, orgueil des terres du Midi, tout en nous laissant envahir par cette sorte d'alanguissement charmeur que produit, après l'action, le repos dans une ambiance sereine, notre causerie allait, d'un cours invincible, au delà des coteaux vaporeux, vers le seul sujet qui nous domine tous, et qui fait à la fois notre angoisse et notre espoir.
Tous, plus ou moins, nous sortions de la mêlée terrible. Ceux qui sont désormais impuissants à y prendre une part active ont le devoir de parler avec l'autorité de leur âge ou de leurs services passés, d'entretenir la confiance, la persévérance et de maintenir jusqu'au bout le courage des non-combattants nécessaire, lui aussi, au salut de la patrie.
L'échange de nos pensées s'animait aux souvenirs qu'évoquait la date où nous nous trouvions assemblés. Le 21 août nous rappelait ces jours inoubliables
d'août 1914, quand nos troupes, pleines d'enthousiasme, s'élançaient dans une offensive générale contre l'ennemi, qui, après quarante-cinq ans de menace constante, revenait à la charge et ne dissimulait plus ses intentions de conquête et d'asservissement.
Toute la nation s'était levée, frémissante, indignée, consciente qu'elle était provoquée, et certes on ne pouvait reprocher à notre gouvernement et à la représentation du pays de n'avoir pas été jusqu'à l'extrême limite des manifestations pacifiques et des sentiments de conciliation, pour ne pas dire de concession ! De ceux qui avaient voté, la mort dans l'àme, la loi de trois ans, loi de salut public, beaucoup ne songeaient-ils pas, sous l'influence dissolvante de l'esprit de parti, à l'atténuer, à la corriger, à l'annihiler, au nom de ce sophisme : « Si la France affirme son pacifisme et se dérobe à la guerre, l'Allemagne ne pourra l'attaquer, et le désarmement se fera au profit de l'humanité et de Tinternationalisme »?
Mais la foudre éclate soudain dans un ciel qui semblait pur, et déchaîne la plus effroyable tourmente qui ait jamais frappé le monde civilisé. Fragilité des prévisions humaines... et des illusions chimériques !
Or, dans la stupeur du coup de tonnerre, la merveille fut que la France resta debout, et que, contrairement à l'attente de l'ennemi, aucune défection, aucune défaillance ne troublèrent l'appel aux armes. L'union sacrée enveloppa amis et adversaires de la veille. Et ce fut le salut.
... Ainsi parlions-nous en revivant ces anniversaires tragiques. L'un d'entre nous me posa alors cette question : « Mon général, vous qui étiez à la
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bataille de la Marne, expliquez-nous comment vous comprenez notre victoire ? Ici, dans nos pays éloignés du danger et des émotions immédiates, nous ne savons pas, nous raisonnons mal. Personne ne nous a expliqué le fait accompli. La lutte se prolonge, on oublie l'événement heureux déjà lointain pour ne songer qu'au présent angoissant. Cette victoire de la Marne a eu une portée qui s'affaiblit peut-être. Si l'on en connaissait mieux les causes profondes, si partout on la chantait comme un des signes certains du triomphe futur, notre foi n'en serait-elle pas accrue, et les sacrifices encore nécessaires n'en seraient-ils pas mieux compris et mieux acceptés ? »
Je fus surpris. A Paris, la victoire de la Marne a gardé son prestige et a contribué à fixer les traits de cette sérénité, de ce calme admirables qui marquent la vie de la capitale. Combien loin l'émotion des derniers jours d'août, alors que l'envahisseur apparaissait déjà aux portes de la Cité !
Pour nous qui suivons les événements de près et qui voyons l'avenir de justice à travers les réalités quotidiennes, la victoire de la Marne reste le fait dominant. Et sa portée s'exerce toujours, après un an de guerre sans exemple. Les revers de détail, les immobilités forcées du moment, les efforts inouïs de l'Allemagne sur le front oriental, les probabilités d'une nouvelle campagne d'hiver et de printemps ne démentiront pas la force du coup qui a été frappé du 6 au 12 septembre. Le flanc de l'Allemagne a été irrémédiablement ouvert, le meilleur de son sang s'en est écoulé, et si le colosse a paru reprendre son équilibre et a témoigné qu'il était capable encore de formidables sursauts, il garde dans la plaie le trait mortel.
L'interrogation qui m'était adressée sur cette ter-
rasse provinciale me fît comprendre tout d'un coup les dangers de l'ignorance de la nation sur les causes et les effets de ces événements d'une importance capitale, et la nécessité d'éclairer l'opinion publique et de fortifier l'âme populaire.
Qu'a-t-on dit sur la victoire de la Marne ? Certes, elle a été célébrée par notre presse et par celle de nos alliés. Des récits ont été publiés, des conférences ont été faites à Paris et en province. Néanmoins, elle n'a pas pénétré profondément, comme il l'aurait fallu, dans tous les villages de France, dans tous les cœurs de ceux qui sont à l'arrière, et peut-être même dans les cœurs des poilus héroïques qui sont à l'avant. « Vous avez raison, répondis-je, il faudrait que la victoire de la Marne fût l'acte de foi perpétuel de notre peuple, et qu'il n'y eût pas un enfant en âge de comprendre, pas une femme, qui ne sachent tout ce qu'il y a d'extraordinaire dans cet événement. Ce serait sans doute au gouvernement à propager dans l'intérieur du pays, par ses écoles comme par ses agents officiels, sous forme de brochures populaires, et surtout par la harangue publique, cette certitude absolue de vaincre que nous a donnée la bataille de la Marne. On ne saurait mieux la qualifier qu'en l'appelant la victoire des Forces morales sur les Forces matérielles.
« Il y a eu dans cette victoire une part « mystique » autant qu'une part « militaire». Mystique, non dans le sens religieux du mot, quoique ceux, nombreux en France, qui croient à la puissance des forces surnaturelles, aient pu considérer ce fait comme une sorte de miracle analogue aux missions de sainte Geneviève et de Jeanne d'Arc.
» En analysant ce retour imprévu de fortune, il faut bien pourtant reconnaître quelque chose de
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mystérieux, d'illogique, dans ce renversement soudain des forces opposées, dont l'une était manifestement supérieure à l'autre. Comment ne pas s'étonner que le plan germanique, si admirablement préparé, si sûr de la victoire, ait échoué contre une armée à demi vaincue ?
» La psychologie primaire du germanisme n'a pas tenu compte de facteurs qui échappent à la balance humaine, tels que l'énergie latente d'une nation et l'immanence d'une justice éternelle ! Ce sont ces « impondérables » qui dans l'histoire de l'humanit comme dans la physique du monde, gouvernent, invisibles dans leur action, mais formels dans leurs effets, les phénomènes de la matière et de l'esprit.
» Sans cloute, le « militaire » contribua à la vie toire. On ne louera jamais trop la résolution ave laquelle le généralissime arracha nos armées à l'em prise d'une stratégie dont on n'avait pas assez prévu la formidable audace, et cette retraite méthodique qui les dirigea entre les camps retranchés de Paris et de Verdun, préparant ainsi la manœuvre suprême qu'allait favoriser aux deux ailes extrêmes l'appui de ces deux grandes places. Mais la perspicacité et 1 coupd'œil dont fit preuve le général en chef en saisis sant le moment opportun et en lançant dans un offensive presque désespérée toutes les masses qu'i avait concentrées, n'auraient pas suffi à changer la face des choses s'il n'y avait eu dans l'âme des sol dats cette force mystique qui les fit réagir et se redresser contre toutes les épreuves accumulées, contre toutes les défaillances physiques et morales.
» J'ai vu cela à l'endroit où le sort m'avait placé. Et quelle meilleure preuve puis-je donner de cette merveilleuse réaction, qu'en disant ce que j'ai vu moi-même en de telles circonstances ? Ab uno disce
omnes î Ce qui s'est passé autour de moi s'est reproduit sur l'immense champ de bataille, entre les chefs et les soldats. L'histoire de l'un des régiments est l'histoire de tous.
» Le 46 e que je commandais faisait partie de la 3 e armée et livra son premier combat près de Longwy, les 21 et 22 août. Dans la nuit du 21 au 22, aux avant-postes, nous eûmes le spectacle émouvant de Longwy en flammes, bombardé sans interruption. Nous espérions par notre marche en avant délivrer la vieille et héroïque citadelle. Le 22, la grande bataille de Sambre-et-Meuse s'engageait de Mons à Longwy. Dans la zone étroite où agit un régiment, le colonel et ses soldats ne voient que l'objectif qui leur est assigné et qu'ils ont devant eux, ils ignorent ce que font les camarades, ils travaillent de leur mieux pour le but commun. La marche en avant, après quinze jours d'attente dans la Woëvre, avait ravivé l'enthousiasme du départ, l'élan était admirable. Comment fut-il brisé au premier choc ? Nous le savons aujourd'hui. Mais alors nous ne pouvions juger que l'action présente.
» Dans la matinée du 22, après avoir gagné du terrain dans un de ces vallons ravinés et boisés qui caractérisent les abords des Ardennes, l'ordre de retraite surprit le régiment. D'un seul coup l'ardeur tomba. Les jambes furent coupées. Il fallut rétrograder péniblement ; des unités échappèrent momentanément à la main du colonel. Le régiment couvrait la retraite, qui n'était inquiétée que par les gros obus de l'artillerie lourde, dont ce fut la première et assez émotionnante apparition. Pas de fantassins devant nous : un champ de bataille vide ! Les Allemands étaient arrêtés, leurs brigades décimées faisaient même demi-tour, mais leurs obusiers formaient un
Septembre igi5.
LES VARIATIONS DU PLAN ALLEMAND
Le plan de 1914 dérivait d'une idée préconçue comme en forge le cerveau germanique. L'Etat-major allemand considérait qu'il n'avait à lutter que contre deux adversaires: la France et la Russie. Tout au plus, depuis que s'était consolidée la Triple-Entente, supposait-il une neutralité malveillante de l'Angleterre, qui réduirait les entreprises de la flotte allemande. La Triplice, appuyée plus ou moins effectivement par l'Italie, assurée en plus du concours de la Turquie et de certaines neutralités balkaniques, était en mesure de faire une guerre décisive contre deux puissances, dont la force totale était sans doute redoutable, mais qui étaient séparées et incapables de se joindre.
C'est précisément sur cet éloignement des deux alliées que le plan allemand fondait toute la réussite de son terrible jeu. Non seulement l'Allemagne et l'Autriche avaient le bénéfice de ce que l'on appelle en stratégie la ligne intérieure, avec une envergure assez grande pour manœuvrer successivement et opportunément contre l'une et l'autre des armées adverses, mais le plan allemand escomptait en outre, à juste
titre, l'écart de temps qui s'interposait entre les deux mobilisations française et russe et qui ne permettrait pas aux deux États-majors de Paris et de Pétrograd de combiner dès le début des opérations simultanées et concordantes.
Le commandement allemand estimait que les masses russes concentrées à l'est de la Vistule ne pourraient entreprendre une offensive d'ensemble que quelques semaines après l'entrée en ligne des armées françaises.
Le plan était donc aussi simple qu'audacieux: — attaque en masse avec deux millions d'hommes, l'élite de l'armée allemande, contre la France, adversaire principal et le plus rapproché; — défensive expectative sur le front de Pologne, en attendant que l'armée autrichienne, ralentie aussi par sa mobilisation, pût s'avancer et contenir les Russes hors de Galicie.
L'écrasement de la France en quatre à cinq semaines ne faisait aucun doute. Le kaiser entrait à Paris. Puis la masse victorieuse se retournait à l'est, traversait en vitesse l'Allemagne délirante, et renouvelant la même manœuvre, chassait les Russes de la Pologne. Le kaiser entrait à Varsovie.
Devant cette double démonstration du génie germanique, l'Europe se prosternait, et la paix s'ensuivait, conforme aux rêves d'hégémonie de IaKultur!
On peut s'étonner aujourd'hui qu'une telle partie ait été considérée comme ayant des chances de réussite, et surtout qu'elle ait failli aboutir. L'Etat-major allemand faisait vraiment trop bon marché des forces de résistance des deux nations. Il croyait les surprendre à l'heure critique où elles commençaient à peine à discerner le danger qui les menaçait. Et rien ne peut laisser supposer que même après des revers
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successifs, même après la prise de Paris et de Varsovie, les armées française et russe se soient mises d'elles-mêmes hors de combat, et que la lutte ait été close.
Le plan a échoue, faute de quelques prévisions que des gens moins imprégnés du concept matérialiste de la" force brutale auraient sans nul doute fait entrer dans les calculs de leur supériorité. La psychologie germanique n'a pas encore compris et ne comprendra probablement jamais que l'Angleterre soit intervenue pour l'honneur d'un chiffon de papier portant sa signature, et que l'Italie n'ait pas voulu se faire la complice de la spoliation de la Serbie et de la violation de la Belgique. Elle ne comprendra pas davantage que toute cette stratégie formidable, qui avait combiné les forces de choc et de destruction dans l'organisme de guerre le plus complet qui ait jamais existé, soit venue stupidement se briser sur les rives d'un fleuve désormais célèbre, contre les forces morales d'une nation estimée inférieure par tous les docteurs de la Kultur.
D'autres petits accidents ont contrarié l'action foudroyante du plan allemand : la résistance imprévue de l'héroïque Belgique, la soudaine offensive des Russes en Pi russe orientale dès le mois d'août, la déroute autrichienne aux confins de la Galicie.
Les cartes tournent et n'amènent pas les atouts désirés.
Après la bataille de la Marne, l'État-major allemand paraît fort désemparé, et il eût subi dès lors le juste châtiment de son infatuation, si nous avions pu ravitailler notre artillerie et si nous avions eu une cavalerie moins fatiguée. Devant l'arrêt de nos troupes sur l'Aisne, les Allemands se ressaisissent, et tandis qu'ils couvrent fiévreusement leur front de lignes de
tranchées, ils improvisent le plan nouveau que les événements leur imposent (i).
L'écart de temps est maintenant comblé entre les deux adversaires de l'est et de l'ouest. Il faut opérer sur les deux faces à la fois. La répartition des forces doit changer. C'est alors qu'intervient la remarquable organisation du réseau ferré allemand. La grande navette stratégique qui devait transporter les troupes victorieuses de France en Pologne va se décomposer en des alternances d'aller et retour, d'un théâtre d'opérations à l'autre, suivant les besoins et les circonstances. L'Etat-major allemand y déploiera une virtuosité incomparable, et l'on doit attribuer la prolongation de la résistance de l'Allemagne et les succès qu'elle remporte encore à la perfection de ses moyens de transports autant qu'à la supériorité encore persistante de son usine de guerre.
Du mois d'octobre roi4 au mois d'avril 191 5, la stratégie allemande oscille entre l'offensive et la défensive de part et d'autre. On ne saurait mieux la caractériser qu'avec une expression un peu vulgaire : elle court au plus pressé. Elle garde cependant le
(1) Il y a lieu de remarquer que l'Etat-major allemand ne s'est jamais résigné à avouer la défaite de la Marne. Les communiqués allemands du 5 au 20 septembre sont absolument mensongers. Et quand la bataille se livre sur l'Aisne à partir du i5 septembre, l'Etat-major explique que le mouvement était voulu et que la situation reste favorable devant Paris et Verdun! Jamais Etat-major militaire ne sera plus couvert de honte que celui de Berlin, car si les diplomates et les politiques sont obligés souvent de dissimuler la vérité, le premier devoir du commandement est la franchise. Les critiques militaires des pays neutres ne s'y sont pas mépris. Le colonel Feyler dans le Tournai de Genève, et le capitaine Gatti dans la Carrière délia Sera ont fait justice du bluff allemand. Lire les Avant-propos stratégiques de Feyler et la Guerre des Nations de Gatti (Voir plu* loin, chapitre VIII).
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sentiment de la prédominance de l'offensive et de l'attaque à fond, dont s'inspire sa doctrine de guerre, et dont elle espère quand même obtenir des effets de démoralisation chez ses adversaires.
C'est ainsi qu'en octobre les Allemands attaquent simultanément sur les deux fronts.
Sur le front occidental, après avoir cherché réciproquement à déborder et à envelopper les ailes extrêmes entre l'Oise et la Somme, les armées opposées se sont étendues jusqu'à l'obstacle infranchissable, la mer. La course à la mer, comme les rapports officiels ont appelé ces manœuvres successives, a amené peu à peu les deux adversaires vers le nord. Nous n'avons pu réussir alors à dégager les riches provinces des Flandres française et belge. La chute prématurée de Maubeuge et l'abandon de la grande cité du nord, Lille, restent des témoignages de l'erreur profonde dans laquelle nous étions tombés sur le plan allemand.
Mais les Allemands, dans leurs premières marches foudroyantes d'août, dans l'ivresse de leur entrée certaine à Paris, avaient oublié que Dunkerque, Calais, Boulogne étaient à leur portée. Faute inouïe dont ils se sont aperçus trop tard, et qui leur a coûté des flots de sang !
En effet, à peine les Anglais, rejoignant les débris de l'armée belge, ont-ils occupé la ligne de l'Yser et la région d'Ypres, qu'ils sont furieusement attaqués par toute une armée rassemblée en Belgique. Le kaiser a donné le mot d'ordre et l'objectif : « Calais ! Prendre Calais ! » Et ce n'est pas l'attrait d'une vaine parade, le vertige d'un nom et d'un souvenir historiques. Calais, c'est la maîtrise de la Manche, l'attaque de l'Angleterre par les sous-marins et les Zeppelins monstrueux ! C'est peut-être la reprise de la conception
napoléonienne, la descente dans l'île inviolée... Guillaume le Conquérant ! Quel rêve !
Nous savons comment le plan allemand a encore avorté. Notre État-major sut jouer aussi des chemins de fer, et pour être moins colossales que celles qui emportent les soldats allemands de Belgique en Pologne, nos navettes ont toujours répondu à temps à celles de l'ennemi. Que cet hommage mérité soit rendu en passant à notre quatrième bureau et à nos compagnies de chemins de fer.
La victoire des Flandres, qui complète et consacre la victoire de la Marne, marque le dernier acte offensif de la stratégie allemande sur le front occidental. Avec la guerre de tranchées, elle passait désormais à la défensive, se bornant à fixer au sol une sorte de frontière militaire, suffisamment puissante pour interdire aux Alliés tout retour dans les territoires envahis qui doivent servir de gages au futur règlement de comptes. Depuis lors, les armées allemandes de France et de Belgique ne se sont livrées qu'à des attaques locales, plutôt sous forme de contre-attaques contre la pression lente et progressive que nous exerçons sur elles.
Nous avons engagé des batailles tactiques sur des zones plus ou moins étendues, dans le but de rompre les barrages et de forcer par contre-coup la retraite générale. Toutes ces tentatives d'offensive n'auraient pu prendre la forme d'une manœuvre stratégique à grande portée que si elles avaient réussi à ouvrir les brèches nécessaires. Quelles que soient les raisons qui les ont fait échouer, tout en confirmant cependant notre ascendant moral et en réalisant des gains sensibles qui nous ont placés presque partout dans les tranchées des premières lignes allemandes, il faut reconnaître que le plan défensif maintenu de notre
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côté par les Allemands a permis le développement et le succès du plan offensif dirigé contre la Russie à partir de iqi5.
Ce fut dans les derniers mois de 1914 que commença à se manifester la variation du plan allemand. Il va désormais tourner tout ce qui lui reste de puissance offensive contre la Russie.
En effet, le danger devient pressant. Les Autrichiens ont dû évacuer la Galicie. Les avant-gardes russes apparaissent en novembre sur les Carpathes et dans les alentours de Gracovie. La Prusse orientale, délivrée une première fois en septembre, est de nouveau menacée.
Un homme de guerre s'est révélé. Disgracié par le maître, Hindenburg s'était retiré sous sa tente. On le rappelle ; toutefois on ne lui donne qu'un commandement sur le théâtre secondaire. Mais les armées de couverture de Varsovie et de Vilna attaquent plus tôt que l'État-major de Berlin ne l'avait prévu. Par une habile manœuvre Hindenburg, qui a reçu des renforts retirés du front occidental (avant la bataille de la Marne), bat successivement les deux armées russes mal engagées. Dès lors c'est lui qui prend la direction des opérations sur le front oriental. Le grand-duc Nicolas va trouver un redoutable adversaire, aussi expert dans l'art de transporter les grandes masses que dans celui de les conduire à l'attaque. Hindenburg joue avec les armées et les corps d'armée, des lacs de Mazurie aux versants des Carpathes, apparaissant partout au moment opportun, reformant de nouvelles concentrations et de nouvelles offensives après des défaites et des retraites presque désastreuses. L'histoire rendra justice aux navettes de H indenburg.
Nos lecteurs n'ont sans doute pas oublié ces terribles batailles des Quatre-Rivières, du Nord et du Sud
polonais, qui ont rempli les mois d'hiver, et qui ont fait passer des alternatives d'espoir et d'angoisse dans les deux camps (i). Sans entrer dans les détails que ne comporte pas ce bref exposé, la comparaison des deux stratégies montre que les deux chefs, comme les deux armées, sont dignes les uns des autres.
Chacun s'est fixé, comme de juste, un objectif principal. Le généralissime russe, maître de la Galicie, poursuit la destruction de l'armée autrichienne et l'invasion de la Hongrie. Des considérations politiques autant que militaires déterminent ses directives. La manœuvre russe par les Carpathes et la Hongrie est une manœuvre d'aspiration des forces balkaniques ; elle prévoit la jonction des armées russes avec les Serbes et les Roumains sur les routes de Vienne et de Budapest.
Ainsi s'explique, malgré les attaques de Hindenburg en Pologne, la poussée continuelle qui amène peu à peu les Russes, après la prise de Przemysl, aux sommets neigeux et sur les cols des Carpathes.
L'objectif de l'État-major allemand reste Varsovie. Mais la stratégie de Hindenburg vise plus loin. Tandis que l'armée autrichienne, renforcée de corps allemands, défend pied à pied les routes de Hongrie, Hindenburg tend à envelopper et à briser l'offensive russe de Galicie par de larges et obstinées manœuvres sur le front polonais. Il échoue au centre, il remonte au nord, il délivre une seconde fois de l'invasion la Prusse orientale, puis il fonce sur la Naref.
Au mois de mars, tous ces efforts meurtriers n'avaient pu détourner le grand-duc Nicolas de son plan d'attaque vers la Hongrie. Il y eut un moment où les Alliés purent avoir l'illusion que l'Allemagne commençait à être essoufflée, que ses œuvres vives
(1) Voir pour les détails, page 128.
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étaient atteintes, que bloquée et encerclée comme une forteresse assiégée, elle allait être condamnée à la défensive, prélude de la capitulation. L'intervention de l'Italie semblait devoir entraîner les États balkaniques. L'Autriche était défaillante, et l'attaque de Constantinople, reprise en de meilleures conditions, porterait le coup fatal à la Turquie.
Et pourtant il n'était pas besoin de beaucoup de réflexion pour comprendre que l'Allemagne n'avait pas encore dit son dernier mot. Chaque jour se révélait l'étonnante et formidable prévoyance du militarisme et du pangermanisme associés qui avaient préparé cette guerre. Pendant que l'on croyait les armées épuisées et le pays aux abois, l'usine de guerre accumulait les armes, les munitions, les vivres, la diplomatie agissait avec son cynisme habituel, et l'Etat-major de Berlin montait le plan, vraiment colossal, dont nous voyons aujourd'hui les résultats sur le front oriental.
Les Russes s'attendaient sans doute à l'attaque, mais pas dans d'aussi vastes proportions, et le malheur voulut que pour des raisons que l'on ne peut dire actuellement et que l'Histoire dévoilera plus tard, les munitions leur manquèrent brusquement, et que la supériorité matérielle des Allemands devint écrasante. Ceux-ci ne l'avaient-ils pas prévu, et n'avaientils pas choisi à bon escient l'heure favorable ? (i).
La stratégie allemande a montré à nouveau en
( i ) L'espionnage allemand était encore plus actif en Russie qu'en France. Il trouvait jusque dans la Cour impériale et dans les Ministères des concours qu'on ne peut expliquer que par les sympathies des fonctionnaires d'origine allemande et la vénalité de trop nombreuses personnalités. La presse a raconté les exploits de l'odieux colonel de gendarmerie Massoïédof, qui trahissait l'État-major général et a, sans nul doute, causé les défaites russes de l'hiver dernier.
191 5 toute sa force de conception, d'organisation et d'exécution. Le double enveloppement des armées russes, qu'elle a poursuivi sur un immense front de plus de quinze cents kilomètres, laisse une sorte de stupeur et dépasse tout ce qu'on avait fait jusqu'ici. Mais ce qu'il y a de plus étonnant encore, c'est que les armées russes y aient échappé. Et leur retraite est aussi admirable que la manœuvre qui les y a forcées.
A l'heure où nous écrivons, il paraît certain que le plan allemand de 191 5, pas plus que celui de 1914, n'a donné des résultats décisifs. Les Allemands ont repris la Galicie, ils occupent Varsovie, Vilna, ils foulent la Pologne et une grande partie des provinces occidentales de la Russie. Le succès moral est incontestable. Mais au prix de quelles pertes, de plus en plus irréparables? Et qu'en adviendra-t-il ?
Tandis que depuis trois mois l'effort principal est dirigé contre le front oriental, le front occidental s'est renforcé. L'Angleterre a mis en ligne sa nouvelle armée, l'armée de Kitchener, constituée au courant de l'hiver, et a réalisé enfin sa mobilisation industrielle.
La stratégie allemande se retrouve en face de nouvelles et plus graves décisions.
Va-t-eile poursuivre, comme un fuyant mirage, une victoire de plus en plus incertaine sur les routes de Pétrograd et de Moscou ? Lui est-il possible, même en restant sur les positions conquises, de détourner du front russe quelques centaines de mille hommes pour les employer à d'autres tâches pressantes? Et de quel côté les dirigera-t-elle ?
Nous ne ferons ici aucune hypothèse, et nous nous garderons de tirer des horoscopes que les événements démentent bientôt. Les critiques militaires doivent
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relire avec mélancolie les commentaires que les communiqués journaliers leur inspiraient au fur et à mesure des faits de guerre. Jamais guerre n'aura eu tant d'imprévu, tant de surprises, comme aussi n'aura soulevé tant de doutes et tant d'angoisses sur ses tragiques péripéties.
Nous assisterons sans doute avant l'hiver à de nouvelles manifestations de la force, encore très redoutable, de l'Allemagne. 11 faut s'y préparer et les prévoir partout — sur notre front sur Calais, comme sur Paris — sur le front italien — sur le front serbe. Et peut-être celui-ci est-il le plus urgent pour les Impériaux comme pour les Alliés !
C'est par la Serbie qu'a commencé cette effroyable guerre. Les chemins de Constantinople passent toujours par les Balkans. Qu'ils soient définitivement fermés aux Impériaux, c'est la fin de la Turquie, la chute de Constantinople, et peut-être le dernier acte du drame (i).
(1) Ce que nous prévoyions en septembre s'est réalisé en octobre. Une nouvelle variation du plan allemand a répondu à des nécessités pressantes. Quoique l'attaque des Dardanelles n'eût encore donné aucun résultat décisif, il apparaissait que la Turquie était en détresse et pouvait défaillir d'un moment à l'autre. La politique allemande a réussi à détacher les Etats balkaniques de la Quadruple Entente. La Bulgarie, dupée par les victoires de Russie, s'est rangée résolument du côté de l'Allemagne. La Grèce et la Roumanie gardent une neutralité prudente et provisoire. La Serbie est entièrement occupée par les Austro-Allemands et les Bulgares. Son héroïque armée a pu se retirer dans les montagnes du Monténégro et d'Albanie, et a été recueillie par les Alliés. Klle s'est reconstituée à Corfou. Les Alliés sont arrivés trop tard à Salonique, où ils ont pu heureusement s'établir solidement. Les Impériaux semblent donc maîtres des Balkans et leurs journaux annoncent déjà la m irch e sur l'Egypte? Mais la Quadruple Entente, malgré ses fautes, n'a pas dit son dernier mot en Orient.
/'Écrit en Janvier igiô.j
Septembre iqi 5.
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De Charleroi à la Marne
Le 5 septembre 1914, les armées de la République, en retraite depuis le 23 août, après l'échec de 1 offensive générale, prise le 21 août, avaient reflué au sud de la Marne et de l'Argonne.
Leur front principal s'étendait entre Pans et Verdun. Leur aile droite formait une sorte de flanc oblique en Lorraine, de Verdun aux Vosges par Nancy. L'armée belge s'était retirée dans le camp retranché d'Anvers. L'armée anglaise tenait l'extrême gauche de la ligne française, au plus près de Paris, au sud de Meaux.
Les armées allemandes, emportées dans un élan formidable, ivres de Victoire et d'orgueil, se ruaient vers Paris, que le gouvernement français venait de quitter. Les chefs allemands avaient déjà fixé l'entrée du kaiser dans la capitale.
Pour les Allemands, comme pour les puissances neutres, la défaite de la France ne semblait plus faire aucun doute. Le plan allemand allait s'accomplir comme il avait été prévu et préparé par les stratèges de Berlin.
Le 6 septembre, date inoubliable, le généralissime ioftre adressait à son armée le fameux ordre du jour
qui devait changer la face des choses. Quelques lignes sublimes en leur concision et leur simplicité allaient suffire pour faire tourner la fortune dans le sens de la justice. Tous les Français devraient les savoir par cœur :
« Au moment où s'engage une bataille d'où dépend le salut du pays, il importe de rappeler à tous que le moment n'est plus de regarder en arrière; tous les efforts doivent être employés à attaquer et à refouler l'ennemi. Une troupe qui ne peut plus avancer devra, coûte que coûte, garder le terrain conquis et se faire tuer sur place plutôt que de reculer. Dans les circonstances actuelles aucune défaillance ne peut être tolérée. »
A l'appel du chef suprême, nos soldats tont tête, s'élancent en avant. Les Allemands surpris s'arrêtent, subissent le choc imprévu. C'est la bataille de la Marne qui s'engage et va durer six jours. Le 12 septembre, c'était la victoire de la Marne.
On ne saurait trop la célébrer, elle n'a pas de précédent dans l'Histoire, tant à cause des effectifs combattants que des conséquences qu'elle a eues. Elle n'a pas été une victoire décisive, comme Austerlitz, Iéna ou Waterloo, puisque la guerre a continué et se prolonge encore, mais elle a eu une portée morale qui a fait passer pour ainsi dire la certitude de vaincre d'un camp dans l'autre.
A la date où nous écrivons ces lignes, quand la lutte se poursuit sur un immense front de bataille, entre des millions d'hommes, avec un acharnement qui semble croître avec le temps, la victoire de la Marne brille du même éclat et reste toujours le fait dominant de la guerre.
La stratégie et la tactique y ont eu leur part essentielle, comme nous allons le dire. De même que
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toutes les victoires, elle a été le résultat d'une conception heureuse, d'une manœuvre habile, d'une exécution hardie. Elle n'a pas été une surprise du hasard. Si la fortune s'est retournée au profit de celui des deux adversaires qui paraissait d'abord vaincu, c'est que la valeur respective des combattants en présence s'est trouvée tout d'un coup modifiée, comme nous l'avons indiqué dans notre précédent chapitre, par l'intervention de ces forces mystérieuses que le philosophe qualifie justement d'impondérables et qui échappent aux prévisions humaines et à la logique des choses. Nous ne le redirons jamais assez : la victoire de la Marne est une victoire symbolique. Elle a associé à l'œuvre militaire toutes les traditions d'un pays qui représente la civilisation européenne dans ce qu'elle a de plus ancien et de plus pur, toute la vertu d'une race et toute l'énergie d'une nation qui a résisté à des épreuves séculaires, qui fait à la fois l'admiration et l'envie des autres peuples. Elle a mis en jeu, pour ainsi dire instinctivement, toute l'action morale accumulée dans l'âme française, elle a confirmé brusquement la supériorité des chefs et des soldats, issus de la plus belle et de la plus glorieuse des traditions guerrières. Et pour la qualifier d'un terme qui, depuis quarante-cinq ans, a dominé nos travaux et nos espoirs, elle a été la victoire de la Justice immanente.
Pour comprendre la bataille de la Marne, il est indispensable de connaître les faits de guerre qui l'ont précédée. Entre le 21 août et le 6 septembre, les opérations se précipitent avec une telle rapidité et une telle cohésion qu'on peut dire qu'il n'y a qu'une seule immense bataille, dont le deuxième acte, la Marne, est l'aboutissement fatal du premier, Charleroi. Tout le monde sait aujourd'hui que notre
offensive échoua par notre défaite de Sambre-et- Meuse (i), que nos armées furent obligées de battre en retraite, que cette retraite fut conduite avec la plus grande habileté, que Paris fut menacé, et qu'enfin la victoire couronna l'héroïsme de nos soldats. C'est la vérité, mais trop nue, trop inexpliquée!
Charleroi, comme les autres affaires qui eurent lieu le même jour sur tout le front de Sambre-et-Meuse et des Ardennes, ne fut qu'une prise de contact, un premier choc entre les deux manœuvres stratégiques. La supériorité de l'une d'elles se manifesta et s'imposa si nettement que la bataille tactique fut rompue immédiatement, autant par la force des uns que par la volonté des autres. Et dès le 23 août, les deux stratégies opposées se développèrent dans toute leur ampleur, en vue de la bataille décisive, l'une dans la marche en avant sans arrêt, cherchant l'enveloppement, l'autre dans la retraite, guettant l'occasion favorable pour la reprise préméditée de l'offensive.
Nous devons donc, pour la clarté du récit, distinguer deux périodes : la période stratégique, qui aboutit au redressement de nos armées sur la Marne, le 5 septembre ; et la période tactique, qui est la bataille de la Marne.
Période stratégique : du 21 août au 5 septembre. — Le plan allemand s'était dévoilé dès le 3 août par la violation de la Belgique. La guerre commençait par la bataille de Liège au lieu de la bataille de Nancy, prévue depuis si longtemps par notre État-major. L'attaque brusquée en Lorraine, qu'avait
(i) Charleroi synthétise la première bataille. En réalité, la bataille se déroula sur toute la frontière de Lille à Belfort, mais Charleroi marque notre offensive en Belgique, et l'échec de la 5* armée et des Anglais motiva l'ordre de retraite générale qui «au va nos nrmées.
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certainement préparée le commandement allemand, ne se produisait pas.
Notre concentration, comme notre mobilisation, s'était exécutée admirablement, témoignant de la perfection de l'organisation de nos transports et de la sûreté des précautions prises contre toutes les tentatives d'enrayage que l'on pouvait attendre du réseau d'espionnage et de destruction dont l'Allemagne avait couvert notre pavs, en particulier nos départements de l'Est.
Le dispositif stratégique de nos armées était orienté face au nord-est, de Mézières à Belfort, contre le danger devenu classique, de l'invasion débouchant de la place d'armes d'Alsace- Lorraine. Mais des variantes, comme on dit en style stratégique, avaient prévu l'élargissement de la manœuvre allemande.
L'héroïque résistance de l'armée belge, qui fut un de ces impondérables inattendus, que la psychologie barbaro-germanique était incapable de discerner, nous permit de changer à temps le centre de gravité de nos forces et de faire front contre la formidable attaque qui, dès le 1 5 août, allait fondre, indubitablement, sur la gauche de nos armées.
Peut-être aurions-nous pu, puisque nous étions prêts à cette date, prendre l'offensive sans plus tarder, et attaquer hardiment avant que la conversion de l'aile droite allemande, enrayée par l'armée belge, ait pu atteindre ses objectifs : les routes des Flandres et de l'Oise. Mais il nous fallut attendre que l'armée anglaise fût débarquée et concentrée. Son intervention était trop utile (encore un impondérable qui se mit en travers du vertige impérial 1) pour que nous ne la fissions pas entrer en ligne à nos côtés (i).
(i) Il semble que le retard de l'armée anglaise et les difficultés de soutenir à temps l'armée belge en retraite sur Anyers
Ce ne fut que le 21 août que nos armées s'ébranlèrent; elles formèrent deux grands groupements. Le groupe principal, comprenant trois armées, 3 e , 4 e et 5 e , et un corps important de cavalerie, se porta franchement au nord, entre Charleroi et Longwy.
L'armée anglaise était placée autour de Mons, étayant notre gauche. L'armée belge se retirait en combattant sur le camp retranché d'Anvers.
Le second groupe, i re et 2 e armées, engagées en Lorraine et en Alsace, mais diminuées déjà par des prélèvements au profit du groupe principal, ne pouvait exploiter ses succès précédents et cédait peu à peu à la pression supérieure des armées allemandes de Rhin et Moselle. Use maintenait d'ailleurs autour de Nancy, et ses revers momentanés n'avaient aucune répercussion sur les opérations du groupe principal.
Le 22 août, la bataille est générale. Elle est connue sous le nom de Charleroi, où eut lieu l'action la plus violente et la plus décisive. Mais elle serait mieux caractérisée par l'appellation de bataille de Sambre-et-Meuse.
Il importe de faire remarquer, sans aucun esprit de critique, que la Meuse divisait le champ de bataille en deux parties qui ne pouvaient être reliées que par la maîtrise absolue des ponts entre Mézières et Namur. A l'est de la Meuse se déroule le plateau des Ardennes avec ses vastes forêts, ses ravins profonds, et les grandes coupures des rivières sinueuses, la Semoy, la Lesse, l'Ourthe, etc. Les armées allemandes, qui y avaient déjà pénétré, marchaient avec
auraient dû faire adopter à notre haut commandement un dispositif stratégique d'attente, derrière le front de la Meuse puissamment organisé, avec une masse de manœuvre prête à se porter vers l'attaque principale. Mais les esprits avaient été entraînés dans ces dernières années à l'offensive à outrance !
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une certaine lenteur, attendant le déploiement de la manœuvre que les deux grandes armées de von Kluck et de von Bulow entreprenaient à travers la Belgique. Mais l'armée de von Hausen, la plus proche de la Meuse, n'avait pas négligé de s'emparer des ponts. Dinant était attaquée dès le i5 août. Une division française s'y maintenait après un brillant succès. Malheureusement, par suite de l'échec et de la retraite de la 4 e armée dans les Ardcnnes, les Allemands forçaient le passage de Dinant à Hastières le 23 août, en pleine bataille de Charleroi. Namur avait succombé le 22. La coupure était faite entre notre 5 e armée opérant à l'ouest de la Meuse à Charleroi, et nos 3 e et 4 e armées, déjà en retraite. La 5 e armée et l'armée anglaise recevaient, du coup, le choc des deux armées von Klûck et von Bûlow et d'une partie de l'armée von Hausen. Elles étaient enfermées dans le saillant de Sambre-et-Meuse, et leur situation devenait d'autant plus critique que l'offensive des 3 e et 4 e armées avait été arrêtée immédiatement au débouché des forêts des Ardennes par une puissante organisation défensive, et qu'elles se repliaient.
Le 23 août, la 5 e armée et l'armée anglaise, menacées d'encerclement par la droite et la gauche, pliaient (1). A ce moment notre État-major était fixé sur la situation stratégique. L'effort principal allemand, mené par un chef d'une énergie implacable, débordait notre aile gauche et poursuivait le rabattement de l'enveloppement de nos armées entre l'Oise et la Meuse.
(1) Il a été dit, dans un rapport officiel, que ta 5 e armée, se croyant menacée sur la droite, avait battu en retraite au lieu de contre-attaquer. On est fixé aujourd'hui sur le danger qu'elle a couru, et il n'était que temps que son chef la ramenât en arrière. Le haut commandement n'avait pas certainement cru que toute une armée (von Hausen) débouchait sur la Meuse, entre Dinant et Mézières !
Il y avait à choisir entre deux partis, et au plus tôt.
Comme, à tout prendre, nos troupes s'étaient bien comportées au combat, et qu'après la première surprise causée par l'artillerie lourde et les procédés de lutte des Allemands, nos armées n'étaient pas, en définitive, sérieusement entamées, il était possible de les reformer sur les positions de couverture reconnues dès le temps de paix, de les renforcer, de les ravitailler, et d'y attendre un nouveau choc en manœuvrant suivant les circonstances. Le danger était que l'impétuosité des chefs allemands, décuplée par leurs victoires des 22 et 23 août, ne nous laissât pas le temps de nous réorganiser et de nous consolider, et qu'une deuxième défaite n'entraînât un recul désastreux.
Le deuxième parti, plus douloureux et plus émouvant en apparence, était de rompre une bataille mal engagée, de faire une retraite méthodique et ordonnée jusqu'au moment où la situation s'éclaircirait, et de la poursuivre assez loin pour rendre du champ à une reprise d'offensive contre un ennemi épuisé par ses succès mêmes et entraîné par l'excès de son orgueil à commettre des fautes opportunes.
Ce fut l'honneur et la gloire du généralissime français, ne prenant conseil dans le débat de sa conscience, que du salut de l'armée et de l'Ltat, de s'être déterminé à une retraite qui devait jeter l'émoi dans le pays et d'avoir maintenu chez tous, chefs et soldats, et même civils, la discipline et l'union des forces morales qui allaient triompher quinze jours plus tard.
11 suffit d'énumérer les étapes de cette retraite jusqu'au redressement stratégique qui en fut le terme pour comprendre la grandeur de la résolution prise le 24 août, et la victoire qui en a été la récompense.
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Le 25 août, la 5 e armée a réussi à se dégager et a pris position entre Avesnes et Marienbourg. Mais l'armée anglaise, qui n'avait pu s'arrêter entre Maubeuge et Valenciennes et contre laquelle s'acharnait von Klùck, était descendue entre Cambrai et Landrecies. Le 26, elle était violemment attaquée, et après une lutte héroïque, elle parvenait à échapper à l'étreinte et continuait sa retraite.
Les 3 e et 4 e armées, obéissant à l'ordre de retraite générale, abandonnaient, non sans regret, la ligne de la Meuse.
Le généralissime constituait alors, avec l'armée de Paris et des corps empruntés aux armées de l'Est, deux nouvelles armées, la 6* et la 9 e armées, commandées par deux chefs qui vont s'illustrer dans la bataille de la Marne : Maunoury et Foch.
La 6 e armée doit se porter au nord, appuyer l'armée anglaise et arrêter le mouvement enveloppant de von KJùck. La 9 e armée se forme dans la région de Laon et doit s'intercaler entre la 5 e et la 4 0 armée, contre la poussée centrale.
Déjà, dans l'esprit du général Jofïre, germe la reprise de l'offensive. Il l'essaie les 29 et 3o août. L'armée Maunoury attaque au sud de la Somme, la 5° armée remonte sur Guise (1), où elle renverse la garde allemande, les 3 e et 4 e armées refoulent les têtes des colonnes qui ont passé la Meuse, dans de brillants combats à Launois et à Fossé-Nouart.
Mais l'armée anglaise est trop ébranlée encore.
(1) Plus exactement, la 5° armée, dont le mouvement avait été redressé pour attaquer face à l'ouest sur Saint-Quentin, dut résister à l'attaque qui se produisait sur son flanc droit. Son chef la ramena très habilement vers le nord, et Guise fut une victoire. Malheureusement les Anglais étaient trop ébranlés
pour soutenir la 5» armée. Le généralissime lit continuer la
retraite.
L'armée Maunoury, isolée, doit plier. La retraite continue avec la même fermeté. On ira jusqu'à la Seine s'il le faut ! Le grand quartier général avait envisagé les i er et 2 septembre l'établissement de nos armées sur une ligne allant de Paris à Toul par Nogent-sur-Seine, Arcis-sur-Aube, Brienne, Joinville, mais en réservant les possibilités d'une offensive avant même d'avoir atteint cette ligne, si les circonstances l'autorisaient et si nos renforcements et ravitaillements étaient achevés.
Le 4 septembre, nos armées étaient au sud de la Marne. Les armées allemandes franchissaient le fleuve. Le généralissime français est informé par le général Galliéni, gouverneur de Paris, que l'armée de von Kiùck, qui paraissait vouloir attaquer Paris, a changé de direction et marche de nouveau contre l'armée anglaise, au sud de Meaux. Elle défile devant Paris, prêtant le flanc à l'attaque de l'armée Maunoury, dissimulée derrière les forts extérieurs. L'heure attendue est arrivée. La faute espérée est commise : la bataille de la Marne va s'engager dans les conditions favorables que cherchait le général Joffre.
La stratégie a préparé l'œuvre, c'est aux soldats et à notre tactique française à l'achever.
ri
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LA VICTOIRE DE LA MARNE
La bataille (13 Septembre)
La bataille de la Marne a commencé le 5 septembre, avec l'intervention de l'armée de Paris sur la droite de l'armée von Klûck. L'ordre général du généralissime, en date du 5 septembre au matin, prescrivait de prendre l'offensive sur toute la ligne le 6, conformément aux prévisions du dispositif ordonné le 4 au soir. Ainsi fut fait, mais l'attaque qui surgissait soudain de Paris se heurta, dès le 5 septembre dans l'après-midi, aux avant-postes du 4 e corps allemand de réserve, flanc-garde de l'armée von Klûck, au nord-ouest de Meaux. De violents combats s'engagèrent immédiatement à Penchard, Monthyon, Neufmontiers. Nos avant-gardes enlevèrent ces villages, et le 5 au soir, la manœuvre qui allait donner lieu à la bataille de l'Ourcq et jouer un rôle décisif dans la bataille de la Marne était en pleine exécution.
Il semble qu'il se soit produit dans le public quelque confusion et qu'on soit porté aujourd'hui à distinguer et à séparer les deux batailles de l'Ourcq et de la Marne. Des récits particuliers et fort intéressants ont été consacrés récemment à la bataille de l'Ourcq. Elle a pu en effet être étudiée facilement sur les lieux mêmes, puisqu'elle a été livrée à proxi-
mité de Paris. Le champ de bataille est déjà un but de pèlerinage et de manifestations patriotiques, qu'on ne saurait trop encourager, tandis qu'il est assez difficile encore de se transporter sur les autres terrains où tant de sang fut versé, où tant d'héroïsme fut dépensé, où tant de gloire fut acquise.
La bataille générale s'est développée sur un front de près de 200 kilomètres, s'échelonnant pour ainsi dire de la gauche à la droite. Et si la victoire a été incontestable le 12 septembre, les combats se sont prolongés à notre aile droite, devant TArgonne, jusqu'au 14 septembre.
Il n'y a donc eu qu'une seule bataille, et on ne saurait autrement la diviser, pour la décrire et l'analyser, que par journées et par armées.
Cependant, comme la manœuvre de l'armée Maunoury a bien été la cause déterminante de la reprise de l'offensive, c'est à juste titre qu'on doit la mettre au premier plan dans un tableau d'ensemble comme celui où nous essayons de fixer les traits essentiels d'une bataille qui, nous nous plaisons à le répéter, n'a pas d'égale dans l'Histoire.
La 6 e armée, placée sous le commandement du général Maunoury, avait été constituée le 26 août dans la région d'Amiens. Elle comprenait la 14 e division (7 e corps) et des divisions de réserve, pour la plupart transportées de Lorraine où elles avaient pris part aux premières batailles. Le corps de cavalerie Sordet coopérait avec elle. Elle entra en ligne le 29 août, au sud de la Somme. Dans l'esprit du général en chef, elle était destinée à appuyer l'armée anglaise, fortement pressée par l'enveloppement de l'armée von Klûck, à intervenir par une manœuvre contraire sur la droite de cette armée, pendant que l'offensive générale serait reprise par toutes nos
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armées. Éventuellement elle devait se retirer sur Paris, couvrir la capitale et concourir à sa défense.
La 6* armée combattit le 29 sur le front Proyart, Framerville, Chaulnes. Quand, malgré les succès de notre contre-offensive, en particulier à Guise (5° armée), le généralissime décida de continuer la retraite vers la Marne, l'armée Maunoury reflua sur Clermont, puis sur le camp retranché de Paris, où elle s'établit le 2 septembre dans la région nord.
Le général Galliéni venait d'être nommé gouverneur militaire de Paris et avait réclamé l'augmentation des forces de la défense; l'armée Maunoury allait en former la partie mobile. Mais le recul de nos armées sur la ligne générale Paris- Verdun devait entraîner l'absorption des deux grandes places dans le plan d'opérations du généralissime.
Le 2 septembre, en effet, une décision du ministre de la Guerre plaça l'armée de Paris sous les ordres supérieurs du général en chef. C'est peut-être de cette mesure opportune qu'est sortie la bâtai Ile de la Marne, car elle associait étroitement le général en chef et le gouverneur militaire de Paris à l'œuvre commune. Leur entente allait mettre à profit l'occasion favorable que la présomption de l'ennemi offrait enfin à notre stratégie.
En effet, le 3 septembre, les postes d'observation du nord de Paris signalèrent que les têtes de colonnes de l'armée von Klûck, qui avaient atteint Senlis et Nanteuil, semblaient, après s'être arrêtées, s'infléchir vers le sud-est, dans la direction de Meaux. Les reconnaissances confirmèrent le lendemain que le terrain était libre au nord de Paris et que l'armée von Klûck défilait au nord-est, se portant sur la Marne. Il n'y avait aucun doute à avoir que, remettant à plus tard l'attaque brusquée qu'on avait pu
craindre sur Paris, l'aile droite allemande, ayant achevé sa grande conversion, se portait à la bataille générale et décisive que le plan allemand, fidèle à la doctrine de guerre, recherchait pour achever la destruction de nos armées.
Le changement de direction de von Klûck était en lui-même logique, et on ne peut le considérer comme une faute stratégique. Que von Klûck ait obéi à des directives supérieures ou qu'il ait agi de sa propre initiative, son mouvement devait l'amener à concourir à nouveau, en temps utile, à l'enveloppement et à l'écrasement de notre aile gauche. Mais la chose étonnante, extraordinaire, fut que von Klûck et l'Etat-major allemand n'aient pas été informés, n'aient pas même soupçonné qu'il y avait dans le camp retranché de Paris une armée capable de prendre l'offensive et d'intervenir au moment opportun. Pour une fois, l'espionnage qui sévissait encore dans la capitale manqua son coup. Mais, même mal renseignés, les chefs allemands auraient dû prévoir et craindre toutau moins unesorrie de lagarnison (i). Von Klûck crut prendre des précautions suffisantes en couvrant son flanc exposé par un corps d'armée, le 4 e corps de réserve, qui prit position sur les hauteurs au nord de Meaux. On doit présumer aussi que les Allemands s'imaginaient que l'armée anglaise n'avait plus de consistance et qu'ils la renverseraient facilement pour faire converger ensuite leurs efforts sur notre 5 e armée.
Le 4 septembre, le général en chef et le gouverneur
(i) 11 est possible aussi que von Kliick, sachant que le gouvernement avait quitté Paris et que la prise de la capitale ne donnerait pas le moyen de traiter, n'ait pas voulu engager son armée dans une bataille de faubourgs, meurtrière et sans objet autre que la destruction de la cité.
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militaire prirent d'un commun accord la décision ique comportait la situation nouvelle. Elle fut trauluite dans les ordres donnés le soir même et complé- 2tés le 5 au matin (i). Ils contenaient en germe toute
la victoire de la Marne I On peut les résumer ainsi : Toffensive générale, attaque centrale par les 4% 5 e et armées et l'armée anglaise, attaques de flanc, à qauche par l'armée Maunoury, et à droite par la
3 e armée, Sarrail.
A cette date, les cinq armées allemandes, von
Klûck, von Bulow, von Hausen, duc de Wurtemberg,
Kronprinz, débouchaient en masse sur la Marne. ^Les trois premières la franchissaient de Meaux à IChâlons, tandis que les deux autres, descendant de
:haque côté de l'Argonne, se portaient sur l'Ornain. -.'L'armée du Kronprinz visait particulièrement Verudun.
L'attaque française devait s'ébranler le 6. Nous •vavons vu que, dès l'après-midi du 5, l'armée Maunoury était aux prises avec la flanc-garde de von LKlûck.
Cette armée avait été renforcée par la 45 e division, venant d'Algérie, par une brigade d'infanterie marocaine et par le 4 e corps, prélevé sur la 3 e armée, et qui •'n'entra en ligne qu'à partir du 6 septembre.
Le 4 septembre au matin, le général Galliéni avait imis le général Maunoury au courant de la situation et lui avait indiqué la manœuvre possible. Toutes ses > troupes devaient être orientées et prêtes à marcher vers Test le soir même.
Conformément aux ordres du général Joffre, l'armée Maunoury poussait franchement de l'avant le 5 septembre et prenait le contact avec le 4 e corps alle-
(1) Voir aux annexes.
mand. Par sa gauche elle dépassait et débordait les éléments de droite des positions allemandes vers Acy-en-Multien. Le 6, elle s'engageait à fond, comme les autres armées. Son objectif capital était Nanteuille-Haudouin, par où elle pouvait prendre à revers la ligne de bataille de l'armée von Klûck, aux prises avec les Anglais. C'est sur cet étroit espace compris entre la rive droite de l'Ourcq et Nanteuil que pendant quatre jours se joua la partie décisive de la grande bataille.
Décisive ! L'expression pourra paraître surprenante à l'égard des admirables combats livrés par nos autres armées et auxquels nous rendrons tout à l'heure la part qui leur est due.
Tous les efforts se sont remarquablement enchaînés. Jamais peut-être dans aucune autre bataille un tel élan offensif n'a été aussi continu, aussi égal partout, aussi lié d'un bout à l'autre d'un champ d'action dont les dimensions étaient inusitées. Et cependant le duel Maunoury-von KAùck a été le nœud de la lutte. Si la 6 e armée avait succombé, la victoire n'eût sans doute pas été acquise aux Allemands, mais le dénouement serait resté indécis, et les deux adversaires auraient commencé dès lors, sur les rives de la Marne, cette guerre de tranchées qui étonne le monde! C'eût été une plus grande partie de notre sol souillée et dévastée par l'invasion! C'eût été toutes nos provinces du nord, Calais, Dunkerque, aux mains de l'ennemi l La défaite et la retraite de von Klûck ont entraîné la rupture de toute la ligne allemande.
Et l'on sait aujourd'hui avec quelle habileté et quelle âpreté le général allemand, surpris par l'attaque qu'il n'avait pas pressentie, sut faire face au danger, rétablir une situation compromise, mettre son adversaire à son tour en péril. Nous ne connaîtrons qu 'après
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la guerre les raisons secrètes de la défaillance dernière qui, dans la nuit du 9 au 10 septembre, obligea les corps allemands, presque victorieux la veille, à abandonner la lutte et a se dérober rapidement (1). Mais nous savons fort bien maintenant que Maunoury et ses soldats opposèrent la plus inébranlable fermeté aux retours offensifs de toute l'armée von Klûck remontée en hâte vers le nord; que le 9, quand nos divisions faiblissaient et reculaient au nord de Nanteuil, menacées d'enveloppement à leur tour, le général en chef ayant prescrit de continuer l'offensive pour aider l'avance déjà marquée des 5 e et 9 e armées et de l'armée anglaise, le mouvement de recul fut aussitôt arrêté, et que jusqu'à la nuit nos troupes des y r et 14 e divisions, malgré leur épuisement, contre-attaquèrent sans relâche, résolues à tenir, comme on le leur avait demandé, jusqu'au dernier homme.
Faut-il rappeler aussi avec quelle attention perspicace le gouverneur militaire de Paris suivait l'action de la 6 e armée et la renforçait chaque jour avec tous les éléments dont il disposait? Tous les Parisiens présents à Paris le 8 septembre n'oublieront jamais cette exode des taxi-autos qui s'en allèrent transporter, à raison de cinq hommes par voiture, les troupes de la 7* division jusqu'à la zone de feu.
Le 10 septembre, en cette même et heureuse journée, l'armée anglaise, qui avait passé de vive force la Marne le 9, pénétrait dans la trouée ouverte entre von Klûck et von Bûlow, et son apparition, un peu tardive, sur la gauche de von Klûck était sans doute une des causes qui déterminaient ce dernier à la retraite.
(1) Il est certain que l'armée von Klûck eut à son tour sa crise de munitions, que son artillerie lourde était restée en arrière, et que son infanterie était extrêmement fatiguée.
Simultanément la 5 e armée, Franchet d'Espérey, victorieuse sur les glorieux champs de bataille de Montmirail, de Vauxchamps et de Champaubert, atteignait et passait la Marne à Château-Thierry, refoulant l'armée von Bûlow. Elle pouvait, dès le 10, prêter un de ses corps d'armée à la 9 e armée.
La 9 e armée, Foch, n'entrait à Châlons-sur-Marne que le 12, mais le 10, elle avait mis la garde impériale en déroute dans les fameux marais de Saint- Gond. Des combats d'une violence extrême se livrèrent les 9 et 10, aux abords de ces marais, autour de Saint-Prix et du château de Mondement.
L'intervention du 10 e corps, détaché de la 5 e armée, permit au général Foch de faire une très brillante manœuvre qui enfonça la gauche de l'armée de von Hausen.
La 4 e armée, de Langle de Cary, après une lutte très dure, au cours de laquelle il fallut la renforcer d'un corps d'armée de Lorraine, s'emparait de la igne de l'Ornain le 12 et entrait à Vitry et à Sermaize.
La 3 e armée, Sarrail, s'était trouvée dans des conditions particulièrement difficiles. Appuyant sa droite à Verdun, elle avait pivoté et fait face au nord-ouest, sa gauche à l'Ornain, vers Revigny. L'armée du Kronprinz, qui lui était supérieure du double, dut ainsi, au sortir del'Argonne, dévier sa direction générale nord-sud et obliquer au sud-est et à l'est. Tandis que le duc de Wurtemberg tenait tête à l'armée de Langle, le Kronprinz essaya de faire passer sa droite entre la 4 e et la 3 e armée par Revigny et d'atteindre ainsi Bar-le-Duc ; il tournait ainsi la 3 e armée, tandis que des corps d'armée, détachés des armées de Lorraine, attaquaient Verdun et Saint-Mihiel sur les derrières de la 3 e armée. Celle-ci résista avec une
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énergie invincible à toutes les attaques. L'entrée en ligne d'un corps d'armée de renfort arrêta les tentatives d'offensive sur Bar-le-Duc. Les 12 et i3 septembre, le Kronprinz, apprenant la retraite générale des armées allemandes, se repliait à son tour sur l'Argonne.
Voici un bien pâle résumé du rôle joué par chacune de nos armées dans cette bataille. Nous ne voudrions pas qu'on pût nous reprocher de leur avoir fait des parts de proportions inégales. 11 n'est pas possible, dans de brèves chroniques, de détailler de tels hauts faits (1). Nous avons essayé simplement de mettre surtout en lumière la liaison des divers actes accomplis par ces armées. Ce n'est pas d'ailleurs un récit que nous faisons, c'est un hommage que nous rendons, en ces premiers anniversaires, à ceux qui forcèrent la victoire. Nous associons aujourd'hui les noms des chefs, qui sont sur toutes les bouches, à tous les noms inconnus des soldats qui ont exécuté leurs ordres.
Si l'on veut trop analyser de pareils événements, on risque d'en abaisser la grandeur. Nous n'en sommes pas encore à l'heure de la critique historique. Il y a eu un fait dont il est impossible, dont il serait vain de méconnaître l'éclat et la portée, c'est que des armées qui se croyaient victorieuses de par la supériorité de leur préparation et de leur organisation, qui avaient réalisé du premier coup la partie la plus audacieuse d'un plan formidable, ont été soudain renver-
(1) Plusieurs relations de la bataille de la Marne ont déjà paru, avec un caractère demi-officiel. Il parait difficile d'en faire un récit documenté et précis, tant que les archives des Etats-majors ne seront pas ouvertes. Des polémiques ont pu s'élever sur certains faits. Nous avons cherché surtout à donner une impression aussi juste que possible, et nous pouvons affirmer aujourd'hui à nos lecteurs que rien de ce que nous avons écrit ne sera démenti plus tard.
sécs et défaites par l'adversaire qu'elles s'imaginaient déjà à leur merci. Et qui oserait dire que ce ne fut pas une victoire, unique dans la galerie des victoires, cette bataille de six jours où l'on ne sait ce qu'il faut le plus admirer, le sang-froid et la lucidité des chefs, la hardiesse et l'opportunité des résolutions et des décisions aux heures les plus critiques, la persévérance et la coordination dans l'effort, la constance de tous les courages, l'exaltation et l'espoir qui soutinrent tous les cœurs dans une lutte suprême d'où dépendait le salut du pays ! De tels chefs et de tels soldats n'étaient-ils pas dignes de ce retour, non de fortune, mais de justice ?
On s'est parfois demandé pourquoi ils n'ont pas obtenu cette victoire dès le premier jour où ils ont été aux prises avec l'ennemi. S'ils avaient été vainqueurs à Gharleroi et dans les Ardennes, l'invasion eût été arrêtée, et même la guerre se fùt-elle prolongée, elle aurait épargné nos territoires.
On pourrait répondre, sans manquer d'arguments, que nos épreuves du début furent la résultante et la sanction de fautes et d'erreurs antérieures à la guerre. Mais ne vaut-il pas mieux admirer simplement comment tout a été réparé, comment les forces traditionnelles d'une armée et d'une nation qui paraissaient affaiblies — et n'était-ce pas sur cette déiailiauce apparente que l'ennemi avait fondé son guet-apens ? — ont réagi tout d'un coup et ont donné la preuve éclatante que la France n'avait rien perdu de son énergie guerrière !
Les soldats qui se battirent sur la Marne, après avoir subi durement ce que nous appelons l'épreuve du feu, avaient pu être un moment ébranlés. Mais ils étaient partis dans un tel sentiment unanime qu'il fallait en finir avec cet ennemi dont la menace
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incessante pesait sur le pays depuis quarante-cinq ans, ils avaient pris les armes avec un tel enthousiasme que, dans le temps si court qui s'écoula entre les premiers revers et la bataille de la Marne, la flamme qui brûlait dans leurs cœurs n'avait pu s'éteindre. Au cours d'une retraite qui fut marquée par de superbes retours offensifs, jamais le découragement n'envahit nos âmes. On sentait confusément, mais avec certitude, qu'il arriverait un moment où « on les aurait » ! Et c'est ainsi qu' « on les a eus » à la bataille de la Marne.
On ne saurait trop la commémorer. Et à défaut de solennité officielle, en attendant qu'on érige le grand monument de gloire de la France triomphante, tandis que la guerre se prolonge encore, pourquoi n élèverait-on pas déjà, sur le champ de bataille voisin de Paris, une haute colonne de la Victoire avec l'inscription :
Aux vainqueurs de la Marne, la patrie reconnaissante !
Octobre igr 5.
LES BATAILLES DE LORRAINE (Août-Septembre 1914)
Pendant que se livrait, entre Paris et Verdun, cette immortelle bataille de la Marne, dans ces mêmes champs catalauniques où, il y a quinze siècles, se brisèrent l'orgueil d'Attila et la fureur de ses hordes, d'autres combats avaient lieu en Lorraine et en Alsace, qui contribuèrent, eux aussi, à la victoire. S'ils n'eurent pas la portée que les projets primitifs de notre haut commandement leur avait attribuée, pour les raisons que nous allons indiquer, ils font néanmoins partie intégrante des hauts faits de nos armées, et il serait injuste de méconnaître le rôle qu'ont joué en août et en septembre les corps d'armée des généraux Dubail et de Castelnau et de ne pas rendre l'hommage qu'il mérite à l'héroïsme des défenseurs du Grand-Couronné de Nancy. Par eux a été préservée de la souillure de l'invasion la vieille capitale lorraine, par eux a été gagné et conserve le pan d'Alsace qui est le gage de la reprise prochaine l
Se souvient-on de quel tressaillement d'allégresse, de quel souffle d'enthousiasme, de quelle exaltation morale fut soulevée la France tout entière en apprenant, le 8 août, l'entrée de nos troupes à Mulhouse ?
La mobilisation était à peine terminée, la concentration de nos armées était en cours d'exécution, le plan allemand se laissait déjà entrevoir par l'attaque de Liège et par la violation de la Belgique. Et notre premier combat nous ouvrait la porte de l'Alsace, notre drapeau reparaissait, après quarante-cinq ans d'exil, sur la terre sacrée, jamais oubliée ! N'y avaitil pas de quoi exciter toutes les espérances ?
Les jours passèrent, et l'Alsace, à peine ouverte, se referma sur nos troupes frémissantes, contraintes à une retraite que les événements rendaient nécessaire. Mais si elles furent forcées d'abandonner Mulhouse, elles purent garder, comme témoignage de leurs premiers succès, les cantons vosgiens riverains de la frontière, et depuis cette époque, elles ont élargi, au prix de persévérants efforts, l'occupation des vallées qui conduisent à la plaine et au Rhin.
Nous étions, mes soldats et moi, au bord de la Meuse quand nous apprîmes le combat d'Altkirch et la prise de Mulhouse. Et l'ardeur de notre joie nous donna la certitude immédiate, profonde, qu'à notre tour nous allions, dans le grand flux de l'offensive, passer la frontière quelque part, de l'autre côté de la Moselle.
Deux jours plus tard, traversant les Côtes lorraines pour nous porter en couverture, je montrais à mes officiers, à l'aube d'une claire matinée d'été, la Woëvre, qui s'éveillait sous sa parure habituelle de brumes transparentes, gazes argentées laissant deviner les replis moelleux de la plaine féconde, les étangs étincelants au milieu des sombres frondaisons des forêts, les doubles allées de peupliers et d'ormeaux, ombrant les routes, les villages rougeâtres massés autour des clochers dont la pointe se couronne presque toujours d'un coq gaulois. Et leur
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indiquant au loin, à l'horizon indécis, quelques lignes plus distinctes, je leur disais : Saint-Privat I Gravelotte ! Metz ! Les Vosges ! Et au delà, la Terre Promise !
La Terre Promise ! Qui de nous eût douté alors que nous marchions vers elle ? Qui de nous songeait à d'autres combats que ceux qui s'engageraient en terre lorraine, pour la délivrance de notre Lorraine, de nos Vosges, de notre Alsace ? Qui songeait à Charleroi ?
Depuis quarante ans, toutes nos pensées, tous nos travaux, tous nos espoirs étaient tournés vers la frontière de la défaite, vers la réparation, vers la restitution 1 De la Meuse à la Moselle, de la Meurthe à la Sarre et aux Vosges, de la Sarre et des Vosges au Rhin, dans ce vaste et antique champ clos, enfermé entre les neutralités de la Belgique, du Luxembourg et de la Suisse, devait avoir lieu la grande rencontre, le choc prévu qui déciderait des destinées des deux adversaires irréconciliables, du spoliateur et du spolié I
Ce fut une erreur peut-être d'avoir trop concentré notre attention inquiète, notre vigilance militaire sur cette région de l'Est, comme nous l'appelions couramment, d'avoir cru que l'ennemi respecterait les droits d'autrui et nous aborderait sur ces mêmes terrains qui avaient fait l'enjeu de 1870 et qui restaient l'objet du litige. Erreur qui témoigne au moins de notre loyauté et de notre esprit de justice, et qui montre que nous ne recherchions dans une lutte nouvelle, si elle devait se produire, que la reprise de ce qui nous avait été injustement et violemment enlevé. Et jusque dans ces dernières années, où parurent se dévoiler des desseins plus étendus et plus troublants de la politique allemande, n'était-on pas fondé, par
l'étude et la comparaison des forces et des dispositifs de part et d'autre de la frontière, à conclure que, sous réserve de certaines diversions discutables, les masses principales, rassemblées en face l'une de l'autre, se heurteraient en deçà ou au delà des poteaux frontières, suivant que les stratégies opposées auraient déchaîné leurs offensives et pris l'initiative des opérations dans des conditions inégales de temps, de lieu et de méthode ?
On a reproché à notre État-major, depuis le fait accompli, de n'avoir pas prévu la manœuvre qui s'est opérée par la Belgique, de s'être laissé hypnotiser par le danger de l'Est, et d'avoir été ainsi surpris par l'attaque formidable venue du nord. Nous avons déjà dit, dans un chapitre précédent, notre pensée à ce sujet. Il n'y a pas de doute à avoir que toutes les probabilités et les possibilités de la violation de la Belgique avaient été envisagées dans l'élaboration et l'exécution de nos plans de concentration et d'opérations. Les variantes nécessaires, c'est-à-dire les déviations des trains de transport en cours de concentration et les navettes éventuelles en arrière du front, d'une zone d'opérations à l'autre, avaient été préparées. Et la meilleure preuve qu'elles ont fonctionné avec une régularité aussi remarquable que la concentration normale apparaît dans la remarquable exécution du changement de front et aussi dans la nouvelle répartition des forces qui transformèrent notre dispositif en portant la masse principale de la droite vers la gauche et en la redressant face au nord, contre les armées allemandes débouchant en Belgique et dans les Ardennes.
Mais toute modification aussi radicale d'un plan préconçu implique un certain déséquilibre momentané dans l'exécution et dans l'orientation nouvelle
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des opérations, et si l'audace de l'ennemi ne laisse pas le temps au commandement d'assurer sa maîtrise et la liaison des armées ainsi retournées, l'avantage reste acquis à la stratégie qui s'est maintenue immuable dans le développement de sa conception, qui sait où elle veut et où elle doit frapper, et elle conserve des chances de gagner une victoire décisive, tant que l'adversaire n'a pas suffisamment discerné et compris le péril et ne s'y est pas dérobé par une contre-manœuvre habile et opportune.
On peut appliquer aujourd'hui ces réflexions à ce qui s'est passé il y a un an, sans craindre d'être démenti. Notre stratégie a conjuré le danger auquel elle s'était exposée, et par un de ces justes retours dont l'Histoire est remplie, c'est la stratégie, trop sûre d'elle-même et du triomphe, qui a fauté par excès d'orgueil et de rigidité, et qui a été frappée du même coup dont elle avait cru accabler un adversaire surpris.
Il n'est pas superflu d'expliquer ces vicissitudes qui ont paru si émouvantes et si tragiques. Si lointaines qu'elles soient déjà dans le tableau, de plus en plus chargé, de cette sombre et interminable guerre, elles reviennent bien vite au premier plan, quand on recherche les grandes lignes et les traits essentiels ;
elles sont comme des clartés qui illuminent l'obscur
avenir.
Nous mîmes en ligne au début des opérations cinq armées, numérotées de i à 5, de la droite (Vosges) à la gauche (Meuse moyenne). Elles comprenaient nos 22 corps d'armée (y compris le 19 e corps d'Algérie et le corps colonial) et un certain nombre de groupes de divisions de réserve, les uns affectés à chaque armée, les autres indépendants.
Notre concentration était préparée de longue date
derrière le rideau des forteresses de la Meuse et de la Moselle. En avant, au plus près de la frontière, elle était protégée par les troupes de couverture qui avaient été notablement renforcées en 191 3, après le vote de la loi de trois ans, devant la menace de l'agression allemande. Le dispositif stratégique faisait naturellement face au nord-est entre Mézières et Belfort. Sans vouloir préciser les positions respectives des armées, qui se sont modifiées d'ailleurs dès les premiers jours de la guerre, nous pouvons dire aujourd'hui que notre plan d'opérations comportait une offensive d'ensemble, probablement l'aile droite en avant, avec les deux armées des Vosges et de Lorraine, les autres armées s'échelonnant et avançant suivant les circonstances au delà de la Meuse, au sud de Metz. L'idée d'offensive était devenue très nette et très formelle dans nos esprits. Elle tenait pour ainsi dire lieu de doctrine de guerre officielle. Les leçons de la guerre russo-japonaise et des guerres balkaniques paraissent avoir porté quelque trouble dans l'enseignement de l'école de guerre et dans les directives de notre grand Etat-major. Au moment où s'ouvrit la guerre, le débat était aigu entre les partisans de l'offensive à outrance et ceux qui, prévoyant la formidable manœuvre de l'Allemagne, penchaient vers une méthode plus prudente, plus avisée, qu'ils quaMùaïentde stratégie défensive et tactique offensive.
Cependant il fallait tenir compte des projets de l'ennemi, de ses premières manifestations, et de certaines particularités du théâtre d'opérations. Plusieurs hypothèses avaient été prévues et étudiées. En premier lieu, celle d'une attaque brusquée sur Nancy et sur nos places fortes de Verdun et de Toul. Il était constant que, depuis la prise de possession de TAlsace-Lorraine, les Allemands avaient
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transformé leur conquête en une place d'armes offensive où ils avaient accumulé les garnisons et tout l'outillage indispensable à la concentration rapide de leurs armées. En se montrant intransigeant sur la cession de Metz, de Moltke savait qu'il préparait ou laissait à ses successeurs le soin de préparer dans les meilleures conditions la prochaine guerre. Les revendications du germanisme pesaient moins dans ses prévisions que les avantages militaires de la base future d'opérations.
L'organisation défensive qui réédifia, en face de la frontière ouverte, une frontière militaire, fortement barrée, ne troubla pas d'abord les Allemands. Et si plus tard ils en envisagèrent la destruction et le forcement par des moyens appropriés, ils ne parurent pas abandonner leur plan classique d'attaque en masses contre le front Meuse-Moselle. Qu'ils fussent tentés de faire précéder leur offensive par un premier bond, exécuté avec leur armée d'Alsace-Lorraine, prête dès la première heure, sur Nancy ou sur Verdun, et de briser ainsi notre couverture trop mince, on pouvait le supposer. Et les précautions furent sans doute prises, puisque cette attaque brusquée n'eut pas lieu, que la bataille de Nancy, qui était présumée comme devant inaugurer la guerre, ne fut livrée qu'en septembre, en même temps que la bataille de la Marne, et qu'au contraire ce furent nos armées qui franchirent la frontière et attaquèrent à Sarrebourg et à Morhange. Tant il est vrai qu'il ne faut laisser au hasard rien de ce que la raison peut concevoir et ordonner I
L'offensive allemande, en se portant au delà de la frontière, trouvait devant elle deux directions divergentes, séparées par la place de Toul. Elle avait à choisir entre la Haute-Lorraine, au nord de Toul,
dont les routes aboutissaient à la Meuse (moitié contre la région fortifiée Verdun-Toul, moitié en aval de Verdun) et la Basse- Lorraine au sud, largement ouverte vers les passages de la Haute-Meuse et les grandes voies conduisant sur Paris et sur l'intérieur de la France. De toute façon, la prise rapide de Toul et de Verdun importait à la liaison des armées allemandes et au développement de la manœuvre doctrinale d'enveloppement que l'État-major chercherait fatalement par une aile ou par l'autre, et peut-être même par les deux.
Toutes ces considérations s'adaptaient, on le voit, au seul théâtre d'opérations français, sans préjuger l'extension de cette offensive aux territoires voisins, interdits par les conventions internationales. Et jamais théâtre d'opérations ne fut mieux étudié, mieux pratiqué, mieux connu, d'abord par nous qui en sentions le prix et devions y chercher le secret de la victoire, et aussi, il faut bien le dire, par l'adversaire, qui sut en reconnaître et en pénétrer la valeur, qui sut, à toutes tins utiles, en préparer l'exploitation éventuelle par tout un travail d'avant-guerre que nous connaissons aujourd'hui, et qui sut nous duper en nous dissimulant le changement de plan qu'il allait opérer, trop incertain qu'il était devenu sur le résultat d'une offensive limitée à la Lorraine.
Tous nos générauxet tous nos officiers d'État-major, sans exception, avaient fréquenté les terrains de l'Est. Chaque année, les officiers de TEcole supérieure de guerre passaient plusieurs semaines à parcourir et à visiter les futurs champs de bataille. Le haut commandement y dirigeait de préférence les grands exercices de cadres et les études d'État-major. Chaque commandant d'armée y venait en mission spéciale reconnaître sa zone d'action.
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Combien de fois, pour ma part, fidèle à la tradition laissée par les grands professeurs des débuts de l'Ecole de guerre, Niox, Langlois, Maillard, Bonnal, ai-je conduit des groupes d'officiers fervents sur ces hauteurs de Mousson, du mont d'Amance, du Pain-de- Sucre, de Léomont, d'Hablainville, d'où l'on s'imaginait fiévreusement entendre les grondements de la bataille, trop tardive à notre gré, d'où l'on contemplait à l'horizon le panorama, fuyant comme un mirage, mais que rapprochaient nos espoirs immanents, du doux pays en souffrance 1 De ces mêmes sommets, gardés au prix de tant de sang, nos soldats regardent aujourd'hui la terre qu'ils vont enfin reprendre: demain, après-demain, peu importe 1 Le terme est désormais marqué par la Justice 1
Ces batailles, que nous avions entrevues, d'abord dans la Woëvre, sur les rives de la Moselle et de la Meurthe, sur les pentes des Vosges, et plus loin, nous en avions le ferme espoir, sur la Sarre et dans le Palatinat — jusqu'au Rhin, enfin ! — ces batailles ont eu lieu, mais réduites, disproportionnées avec le plan grandiose qui les avait préparées, et c'est ailleurs, dans des conditions presque inattendues, aux confins des Ardennes, entre Sambre et Meuse, sur les anciens chemins historiques de Belgique qu'on pouvait croire désormais fermés aux invasions, que s'est rouvert le grand duel entre France et Germanie, qui met en face aujourd'hui tous les tenants de deux conceptions opposées, l'une de force et de domination brutales, l'autre de justice et de liberté nationales.
Nos armées, que nous avons indiqué tout à l'heure concentrées sur Meuse et Moselle, mais suffisamment articulées pour varier leur front sous des angles étendus, après avoir essayé d'arrêter le torrent qui se déversait à travers la Belgique, exécutèrent ce recul
stratégique dont nous avons exposé la remarquable ordonnance, et frappèrent sur la Marne le coup qu'elles auraient pu porter en Lorraine ou en Belgique.
En chroniqueur qui cherche simplement, en dehors de toute tendance et de toute critique inopportunes, qu'on ne pourrait d'ailleurs appuyer, à l'heure qu'il est, de la documentation précise nécessaire à l'Histoire, nous ne voulons, à la suite de ces considérations générales, que retracer ce qui fut fait et non point ce qui aurait pu être fait, en mieux ou en pire.
Les deux armées de Lorraine conjuguées, qui formaient l'aile droite de notre dispositif, commencèrent de bonne heure leurs opérations offensives. Celles-ci furent facilitées par l'attitude en apparence défensive des troupes allemandes d'Alsace-Lorraine. L'attaque brusquée se produisait contre Liège au lieu de Nancy.
Le 7 août, en pleine concentration, nos troupes du 7 e corps pénétraient en Alsace et entraient à Mulhouse. La relation officielle, publiée le 5 décembre, dit que cette opération, qui constitue bien une attaque brusquée, fut ordonnée, ainsi que celles qui vont suivre en Lorraine, pour maintenir en Alsace-Lorraine le plus grand nombre possible de corps d'armée ennemis et permettre le changement de front qu'allaient opérer les autres armées vers la Belgique.
Mulhouse fut reprise parles Allemands le io, puis réoccupée le 19 août. Nos avant-gardes poussent vers Colmar. Mais il faut reculer, les troupes d'Alsace sont nécessaires ailleurs ! Mulhouse est de nouveau abandonnée aux représailles allemandes. Nous ne conservons que Thann 1
Le 17 août, l'armée de Lorraine refoule les troupes de couverture allemandes. On entre à Château-
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Salins, à Sarrebourg, on atteint Delme, Morhange. Mais déjà notre aile droite est affaiblie par les prélèvements imposés pour le renforcement de notre gauche. Deux armées allemandes se présentent sur le front en équerre de Lorraine et d'Alsace. Nos corps d'armée se heurtent à des organisations défensives très puissantes. Comment ne les avait-on pas reconnues ? L'énergie de nos troupes s'use à essayer de les forcer, la contre-attaque allemande les surprend les 20 et 21 août.
Le 23 août, en même temps que commençait la retraite de Charleroi et des Ardennes, nos armées de Lorraine se repliaient également et repassaient la frontière. La bataille allait s'engager autour de Nancy. Elle aura deux actes, dont le dernier coïncidera avec la bataille de la Marne.
Octobre igi5.
vu
NANCY ET LE GRAND-COURONNE
(20 Août — 12 Septembre)
La vieille capitale de la Lorraine déploie la belle ordonnance de ses rues, de ses monuments et de son activité dans la vasque magnifique que forme la Meurthe entre les collines boisées, aux pentes roides, escaladées par les faubourgs populaires et les villas bourgeoises. Nancy n'a guère de vues que sur les échappées de la grande vallée, mais en revanche, dès qu'on a atteint les hauteurs d'alentour, les panoramas les plus variés se déroulent au loin, vers Metz, vers Lunéville, vers les Vosges, vers l'horizon lorrain.
Toutes ces hauteurs, de niveau assez égal, qui entourent la ville et se prolongent au nord et au sud sur les deux rives de la Meurthe et de la Moselle, font partie de ces fameuses crêtes du bassin parisien, dont les falaises, très reconnaissables même dans le simple et rapide parcours en chemin de fer, enveloppent d'anneaux semi-circulaires et parallèles le grand centre régional, lTle-de-France et Paris. Qui n'a remarqué les grandes Côtes lorraines, qu'on aperçoit de loin en venant de l'est comme une sombre muraille barrant les routes de la Meuse, et sur lesquelles les forts de Verdun et de Toul bravent encore aujourd'hui les « 420 » allemands ?
Autour de Nancy, deux de ces lignes faîtières se croisent et se confondent. Elles forment ce que les tacticiens de l'est ont appelé d'un nom devenu légendaire, le Grand-Couronné !
Le mot demande quelque explication, et le récit des batailles qui s'y sont livrées du 20 août au 12 septembre doit être précédé d'une description sommaire du terrain.
Le Grand-Couronné est à la fois une métaphore géographique et un système défensif. En effet, les collines et les plateaux de la région de Nancy dessinent bien comme une couronne autour de la ville, couronne par la disposition des principaux sites, comme par les beaux fleurons qu'ils ajoutent à la cité royale et ducale. Et l'art militaire, en les utilisant pour la défense de la frontière si voisine, n'a pu trouver une appellation plus juste que ce vieux terme de la fortification, le Couronné !
A l'examiner sur la carte, la couronne paraît assez déchiquetée et peu distincte. Cependant, si l'on suit d'un observatoire aérien, ou simplement du grand mont d'Amance, la périphérie des hauteurs, on reconnaît assez vite une ligne extrême, à peu près circulaire, que jalonnent les côtes isolées : Sainte- Geneviève, mont Toulon, mont Saint-Jean, promontoire de la Rochette, mont d'Amance, Pain-de-Sucre, hauteur de Pulnoy. De tous ces sommets, on domine la plaine ondulée de la Seille, la sombre forêt de Champenoux, et le regard se porte au loin, apercevant, selon la transparence de l'air, les fumées et les tours de Metz, la côte de Delme en pays annexé, les coteaux de la forêt de Bezange, les croupes fuyantes qui se perdent à l'horizon dans la forêt de Parroy et dans les Vosges aux couleurs changeantes.
Quatre riantes et étroites vallées, descendant ver
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la Meurthe et la Moselle, coupent le Couronné en autant de secteurs de valeur inégale. La Natagne sépare les côtes Sainte-Geneviève, Toulon et Saint- Jean du plateau du bois du Chapitre. La Mauchère coule aux bords escarpés du plateau du bois de Faux. L'Amézule passe entre le mont d'Amance et le plateau de Malzéville qui domine directement Nancy. La Pissotte forme le fossé de la pointe sud du Couronné, qui déjà s'abaisse vers la Meurthe et le Sanon. Les routes et les voies ferrées empruntent naturellement ces vallées.
De l'autre côté de la Meurthe, entre le confluent de cette rivière avec la Moselle, le large plateau de la forêt de Haye, que prolongent au nord les hauteurs de l'Avant-Garde et du bois Le Prêtre, semble veiller sur Nancy et le Grand-Couronné avec les deux forts qui l'encadrent, Frouard et Pont-Saint-Vincent, avancées de la grande place de Toul.
Le Grand-Couronné constitue donc la position principale d'un grand champ de bataille, entre la Seille, la Moselle, la M eurthe et le Sanon. Que l'attaque vienne du nord, de l'est ou du sud-est, elle se heurte, après avoir passé la Seille, à ces lignes de bois et de hauteurs qui offrent aux trois armes, en particulier à l'infanterie et à l'artillerie, les conditions les plus favorables.
Le champ de bataille, où devait avoir lieu fatalement la première rencontre, aux premiers jours de la guerre, était connu dans les moindres détails, non seulement par les troupes du 20 e corps qui y séjournaient et manœuvraient en permanence, mais par tous les corps de l'est et par tous nos oiïiciers brevetés d'État-major.
Il avait reçu une organisation défensive de campagne, c'est-à-dire qu'on y avait préparé des emplâ-
céments de batteries, des chemins d'accès sur les hauteurs et à travers bois, et prévu des travaux de tranchées et de barrages du moment.
Mais il n'y avait autour de Nancy aucune fortification permanente. Pendant trente ans on a discuté la question de Nancy camp retranché et place forte. Ce n'est pas l'heure de revenir sur ces controverses. Nous rappellerons seulement qu'en dehors du débat technique sur l'opportunité et la possibilité de fortifier Nancy, il y eut certainement intimidation de l'adversaire campé en face sur la place d'armes d'où il préparait son futur guet-apens. La fortification de Nancy eût été dénoncée comme un acte hostile et menaçant : nous dévorâmes l'humiliation 1 Nous en avons dévoré bien d'autres I Mais le compte est bon aujourd'hui, et le Grand-Couronné, même sans fortifications,, a vu se briser sur son écueil l'écume allemande 1
Le 19 août, l'armée de Castelnau, dépassant la frontière, était entrée à Château-Salins et atteignait Morhange et Delme. L'armée Dubail opérait à sa droite, de Sarrebourg aux Vosges, tandis que le général Pau reprenait Mulhouse.
Le 20 août, la défaite de Morhange forçait la 2 e armée à reculer sur les premières positions de couverture. La i re armée se repliait à son tour. Deux armées allemandes, kronprinz de Bavière, et von Heeringen, dévoilaient leur supériorité par une ardente contre-attaque.
Dans son offensive vers le nord, le général de Castelnau avait confié l'appui de sa gauche et la défense du Grand-Couronné au 2 e groupe de divisions de réserve, commandé par le général Léon Durand. L'une des trois divisions ayant été adjointe au 20 e corps, les deux autres occupèrent le Grand-
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Couronné sur sa face nord, de la Moselle à la Seille. Elles furent attaquées le 20 août par des corps allemands sortis de Metz. Nomeny fut pris et incendié. Nos troupes de réserve tinrent bon. La 2 e armée put opérer sa retraite en pivotant sur le Grand-Couronné.
Si les Allemands avaient porté leur principal effort à ce moment sur la région de Nancy, peut-être eussent-ils réussi à forcer le Grand-Couronné. Mais entraînés à la poursuite des i re et 2 e armées, préoccupés de se frayer le passage au delà de la Meurthe et de la Moselle par la classique trouée de Charmes (1), les chefs allemands parurent dédaigner Nancy, comme plus tard von Kluck s'écarta de Paris pour aller achever la destruction de l'armée anglaise et concourir à la bataille décisive.
Le général de Castelnau avait pu ramener ses corps éprouvés sur la rive gauche de la Meurthe et les avait établis sur les très fortes positions de Saffais- Belchamps, entre Meurthe et Moselle. Le 20 e corps, à cheval sur le confluent du Sanon et de la Meurthe, était accolé au groupe de divisions de réserve. Une partie du 9 e corps, dont quelques unités s'étaient déjà embarquées pour aller renforcer les armées du nord, restait dans les lignes du Grand-Couronné.
La i ro armée était disposée face au nord, presque en équerre avec la 2 e armée, la gauche appuyée à la
(1) Il y a lieu de supposer que l'Etat-major allemand poursuivait dès lors l'enveloppement par les deux ailes, en forme de tenaille. C'était une stratégie colossale, dérivée des théories du général de Schlieffen, qui fut le successeur du maréchal de Moltke. Elle a pu séduire la mégalomanie du Kaiser, et on en trouverait la preuve dans sa présence devant Nancy. Mais vraiment, si telle fut la conception stratégique, elle dépassait les bornes du possible et du dédain de l'adversaire. Nous renvoyons nos lecteurs à l'ouvrage de M. Hanotaux et à nos annexes.
forêt de Charmes, le centre sur la Mortagne, au sud de Gerbéviller, la droite traversant la Meurthe à Baccarat et se prolongeant vers Badonviller.
L'effort allemand se porte d'abord contre la 2 e armée, serrée de près par les vainqueurs de Mo rhange. Mais la disposition de nos armées de Lorrain va prendre l'ennemi dans une sorte de tenaille. Tandis que la i re armée reprend l'offensive, les divisions du Grand-Couronné contre-attaquent sur leur flanc les colonnes allemandes. Trois batailles simultanées s'engagent : au Grand-Couronné, à Saffais- Belchamps et sur la Mortagne. Elles durent' trois jours : 24, 2,5 et 26 août. Elles ont pour résultat d'arrêter l'offensive allemande. L'accalmie se prolongera jusqu'au 4 septembre.
Pendant cette période, un certain nombre des corps de Lorraine sont transportés à l'ouest et prendront part à la bataille de la Marne. Mais les divisions qui avaient été maintenues sur la frontière italienne étaient devenues disponibles et renforcèrent les armées de Lorraine.
Le rôle des i re et 2 e armées est dès lors devenu défensif. Leur mission est de retenir devant elles les armées allemandes qui leur sont opposées et de les empêcher de se porter au delà de la Moselle, soit sur Verdun et Toul, soit sur la Haute-Meuse, pendant que se livre la grande bataille entre Verdun et Paris.
On peut s'étonner aujourd'hui que l'État-major allemand, qui portait son attaque principale par son aile droite et son centre sur Paris et la Marne, se soit privé du concours d'une partie de ses armées de Lorraine. Il aurait sans doute pu fixer, comme nous le fîmes, nos i re et 2 e armées réduites, et devancer l'opération qu'il tenta plus tard — trop tard — contre la droite de l'armée Sarrail, au sud de Verdun. Mais
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nous savons aujourd'hui quelles étaient son infatuation, sa confiance présomptueuse, et aussi, il faut le dire, l'incapacité de la direction suprême.
Qu'allons-nous voir en effet ? Le Kaiser, à qui nous ferons l'honneur de croire qu'il dirigeait ses armées d'Occident, du moins avec l'aide de son chef d'Étatmajor, de Moltke, — qu'on pourra surnommer le Petit, — au lieu d'être à l'-endroit où se joue la partie décisive, vient assister à l'attaque de Nancy et se prépare à y faire une entrée pompeuse, qui précédera de quelques jours sa chevauchée triomphale sur l'avenue de la Grande-Armée i
L'Histoire a des rapprochements d'une ironie singulière. Le Kaiser avait sans doute oublié qu'un de ses ancêtres en orgueil et en démence, ce Charles, duc de Bourgogne, qui rêva aussi d'être empereur d'Europe, vint périr misérablement devant Nancy et fut retrouvé, nu, dépouillé de ses oripeaux, au bord d'un étang glacé. Le surnom de Téméraire peut être largement appliqué au Hohenzollern, qui n'est entré, en fin de compte, ni à Nancy ni à Paris.
La deuxième bataille du Grand-Couronné s'engage le 4 septembre. Déjà, le 2 septembre, les Allemands avaient tenté une surprise sur les avant-postes d'Erbéviller et de Reméréville, à la lisière est de la forêt de Champenoux. A partir du 4 commence cette bataille des huit jours, qui coïncide avec la bataille de la Marne.
L'attaque commence d'abord par le nord, sur la côte Sainte-Geneviève qui constitue un point faible entre la Moselle et la Seille, à proximité de Metz. Elle est battue, à bonne portée, de la côte de Mousson, et sa possession permet aux troupes qui ont passé la Moselle de progresser sur la rive gauche.
Les Allemands étaient pressés; ils voulurent l'em-
porter de vive force. Le 6 au soir, dans la nuit du 6 au 7, et toute la journée du 7, des assauts furieux se brisent devant la résistance d'un bataillon du 3 14 e , sous les ordres du commandant de Montlebert. Les feux de notre infanterie fauchent les assaillants, qui viennent expirer jusque dans nos réseaux de fils de fer. Le commandement, inquiet de l'avance des Allemands sur la rive gauche de la Moselle, donne l'ordre à Montlebert de se replier. Il refuse, il continue la lutte, et il ne consent à se retirer que sur un ordre écrit. Or, au moment où les survivants de l'héroïque bataillon s'arrachent avec douleur à cette crête que l'ennemi n'a pu atteindre, celui-ci, abandonnant des centaines de morts qui jonchent les pentes, renonce à la lutte, et nos soldats n'ont qu'à se retourner pour constater leur victoire.
Il y eut là une de ces défaillances de l'âme allemande dont nous allons voir un nouvel exemple dans l'autre partie de la bataille, du côté de la forêt de Champenoux. Et de ces défaillances survenant après les plus rudes, les plus âpres, les plus constants efforts, l'histoire de cette guerre est déjà remplie. La bravoure et la ténacité ne manquent point cependant à nos adversaires, mais leur infanterie a montré que sa force de résistance morale était de beaucoup inférieure à la nôtre (1). Est-ce le fait d'une discipline trop brutale, de ce drill prussien qui les a dressés à une sorte de mécanisme passif, d'automatisme, qui se désagrège et se disloque dès qu'une rupture se produit dans l'effort voulu et ordonné ? Est-ce le fait de la surprise de trouver un adversaire plus fort, plus opiniâtre, plus meurtrier qu'on ne l'avait montré, et de sentir tout à coup que la victoire promise est à un prix trop élevé, et qu'entre le dernier effort à faire
(1) Verdun vient de nous en donner un nouvel exemple.
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pour l'atteindre et la force restante au cœur et à la tête, le soldat allemand ne trouve ni dans ses nerfs ni dans sa vertu militaire le sursaut suprême qui redresse un Français, ce sursaut qui fait tenir le quart d'heure de plus qu'il faut et qui rétablit une situation désespérée ? Ce sera un des étonnements de l'historien futur de cette guerre de constater et d'expliquer ces revirements extraordinaires qui se sont produits, ces renversements soudains d'une armée victorieuse, sûre d'elle-même, ces chutes brusques de l'attaque la plus poussée à fond, cette inanité, qui en résulte, des méthodes et des organisations de guerre les plus puissantes qui aient existé. Je crois bien que déjà la psychologie allemande nous a livré le secret de sa faiblesse. Mais revenons au Grand-Couronné.
Quand on vient de l'est, par la route de Château- Salins, après avoir traversé la forêt de Champenoux que la vallée de l'Amezule coupe en deux parties à peu près égales, on se heurte ad magnifique mamelon d'Amance, dont les deux extrémités portent les noms un peu prétentieux de Grand et Petit-Mont. A tort ou à raison, le mont d'Amance, qui domine toute la région, passe pour la clef du Grand-Couronné.
Les pentes en sont fort roides, le village d'Amance est à mi-côte, dans le col entre les deux monts. C'est donc sur le mont d'Amance que les Allemands dirigent leur attaque. Et prenant plus de précautions qu'à Sainte-Geneviève, ils le couvriront d'un ouragan de projectiles, qui durera pendant presque toute la bataille. Leur artillerie lourde, postée sur les hauteurs de la Seille, arrosera sans se lasser toute la périphérie du Grand-Couronné, mais si les obus passent audessus de la forêt de Champenoux, il faut que l'infanterie y pénètre et en sorte, pour donner l'assaut au mont d'Amance et à ses satellites moins élevés.
Et c'est la forêt de Champenoux qui deviendra l'enjeu de la bataille des huit jours. Les Allemands s'en empareront, les Français la reprendront. Les villages et les fermes attenantes incendiés passeront de mains sanglantes en mains sanglantes, mais les bataillons allemands, malgré la volonté impériale qui les précipite les uns sur les autres, ne pourront aborder les pentes du mont.
C'est dans la journée du 7 septembre que l'attaque allemande prononça son action la plus violente et la plus acharnée. Une masse de 10 bataillons, soutenue par 14 batteries dont 8 lourdes, s'engouffre dans la partie nord de la forêt, et après quatre heures de corps-à-corps avec les 206 e et 212 0 régiments de réserve elle arrive à la lisière ouest, devant le terrible mont perdu dans la fumée des obus, entouré de flammes. Mais nos 75, qui se sont tenus à l'abri, sont prêts à parler, et tout ce qui sort des bois est fauché. Notre infanterie contre-attaque sans répit. Les batteries lourdes d'Amance, qui ont résisté au bombardement effroyable, rentrent en scène, les batteries de Pulnoy prennent d'écharpe les lisières de la forêt. La nuit tombe sur les Allemands décimés et épuisés.
Le lendemain, 8 septembre, et le 9, nous continuons à maîtriser les débouchés de la forêt. Au bois de Velaine, au sud delà route de Château-Salins, un bataillon du 286 e est tout à coup cerné. Il se forme en carré, et après une lutte inouïe de trois heures, il se fait jour à la baïonnette.
Le 9 au soir, Nancy reçoit 5o projectiles. Un régiment de marche de Toul arrive à propos dans la nuit.
Le 10, nous passons à l'attaque. Les i ro et 2 e armées unissent leurs efforts. Les Allemands se sont retranchés. Par le nord et par le sud, comme au centre par
NANCY ET LE GRAND-COURONNÉ
le couloir de rAmezule et la route de Château-Salins, nos divisions de réserve et le 20 e corps rivalisent d'énergie et persévérance. Un groupement provisoire de régiments dont le 286 e et le 34 e colonial, sous le commandement du colonel d'Ollone, le célèbre explorateur, force le passage dans la forêt de Champenoux et arrive à la lisière orientale.
Le 11, l'attaque continue, mais nos troupes sont épuisées, et le commandement est anxieux ; il redoute une nouvelle tentative de l'ennemi.
Or, le 12, les Allemands disparaissent, sous la protection de leur artillerie. Sur le front du Grand- Couronné comme sur tout le front de la Meurthe, comme sur la Marne, ils s'avouent vaincus !
Qu'ajouterons-nous de plus ? Nous avons bien faiblement rendu la physionomie de ces batailles de Lorraine. Nos lecteurs jugeront qu'elles ont leur place à côté de la bataille de la Marne et qu'elles furent aussi une victoire, complémentaire de l'autre. 11 serait banal de faire l'éloge des chefs et des soldats.
Ce qu'il faut reconnaître, c'est que les armées de Lorraine, déchues du rôle magnifique qu'elles devaient d'abord jouer dans notre conception stratégique, vouées à subir le choc d'un adversaire supérieur, ont rendu un inappréciable service à la France dans les conjonctures tragiques du début de la guerre. Elles ont sauvé Nancy 1
Nancy aux mains des Allemands, c'eût été surtout une défaite morale, une douleur poignante ajoutée à tant d'autres. On avait sans doute prévu la prise de cette grande ville, laissée ouverte. On avait tâché d'y préparer l'opinion. Ce n'eût pas été un désastre, une perte irréparable. Mais quelles doivent être notre fierté et notre reconnaissance pour les défenseurs du
Grand-Couronné d'avoir préservé Nancy de la souillure impériale !
Depuis lors, les Allemands n'ont pu faire un pas vers la ville. (Test à peine s'ils se maintiennent dans quelques villages au delà de la frontière. Et le jour où nos troupes auront libre carrière, elles reparaîtront cette fois en Lorraine annexée en libératrices définitives, là du mont d'Amance les canons annonceront à Nancy que le drapeau français flotte sur Metz et Strasbourg l
Octobre igi5.
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La presse française a commémoré sobrement et simplement, avec son tact accoutumé, le premier anniversaire de cette terrible bataille des Flandres, qui acheva la ruine du grand plan d'offensive allemand. Il n'est pas besoin de dire qu'en Allemagne nul n'en a soufflé mot. Pour les journaux d'outre-Rhin comme pour la politique qui les inspire, le passé n'existe pas, surtout quand il ne réveille que de fâcheux souvenirs.
L'esprit du peuple allemand est soigneusement tenu à l'écart de tout ce qui pourrait le déprimer et lui dévoiler la vérité. Et sous le pavoisement continu qui salue les victoires présentes des armées allemandes et la conquête des pays ennemis, les efforts et les sacrifices de plus en plus excessifs et douloureux se transforment en illusions du triomphe et de la paix prochaine.
Pour les Alliés au contraire, le rappel des événements antérieurs, dont la portée et les conséquences persistent à l'heure actuelle malgré les fautes et des revers pénibles, est un stimulant précieux et nécessaire. Et il importe plus que jamais aujourd'hui de rattacher le présent au passé, afin d'en tirer à la fois les leçons et les certitudes de l'avenir.
La bataille commencée le 5 septembre sur les rives de l'Ourcq et de la Marne, ne s'est pas terminée le 12 septembre par une victoire décisive. Elle a ébranlé et forcé au recul un adversaire formidable qui se croyait sûr de vaincre, mais elle s'est prolongée sans interruption pendant deux mois, d'abord sur les bords de l'Aisne où la poursuite des vainqueurs de la Marne a dû s'arrêter devant une barrière imprévue, puis par des manœuvres successives et réciproques, de l'Aisne à la Somme, de la Somme à l'Yser, de plus en plus violente à mesure qu'elle remontait vers le nord, aboutissant enfin à la bataille des Flandres.
Le 12 novembre, la ligne de démarcation était fixée entre l'invasion et la reprise de l'offensive alliée. Depuis cette époque la lutte a pris le caractère obstiné d'une guerre de siège, et nous entendons bien par là le siège par les armées française, anglaise et belge, de l'armée allemande retranchée et désormais incapable de l'offensive primitive. Si, par suite d'une disproportion reconnue des moyens matériels, toute la force morale qui se révéla dans les armées alliées au cours de ces inoubliables journées de septembre 1914, ne put pousser à fond la victoire de la Marne, et refouler l'envahisseur hors des frontières, le résultat incontestable fut d'abord la limitation inviolable du terrain reconquis. Aucun soldat allemand n'a depuis dépassé la ligne de circonvallation, et l'attaque en règle des tranchées ennemies s'est poursuivie sans arrêt, sur tout le front, trop lente à notre gré, mais gagnant peu à peu, usant à la longue le défenseur. Et quoique aujourd'hui, à un an de distance, nous puissions déplorer devoir la Belgique et nos provinces du nord et de l'est encore fouillées par la sape germaine, nous avons le sentiment et la conviction de l'ascendant que notre rôle d'assaillant tenace, méthodique, résolu,
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exerce sur nos adversaires, et la certitude que toute cette organisation terrifiante craquera et que tout ce mur d'acier et de feu tombera le jour où nous aurons assez d'obus et de torpilles pour préparer l'assaut suprême de notre infanterie.
Au cours de l'hiver dernier, et de cet été qui nous donna tant d'espoir, nous avons éprouvé la force de résistance qui persiste chez les Allemands. Ils nous ont attaqués sur certains points avec violence ; leurs contre-attaques ont répondu énergiquement à nos avances; ils ont appelé à leur aide les génies infernaux avec les vents brûlants et asphyxiants sortis des laboratoires de leurs chimistes et les jets de flammes qui changent les tranchées en fournaises. Et cependant, depuis la bataille des Flandres, on ne peut douter que quelque chose n'ait été brisé dans cet organisme de guerre, si soigneusement adapté cependant à l'œuvre de conquête et de domination germaniques. Et c'est bien pendant ces neuf semaines de lutte épique, entre le 5 septembre et le 12 novembre, que la cassure irrémédiable s'est produite.
Sans doute, depuis lors, nous avons vu de nouvelles armées allemandes fondre sur les Russes et renouveler de la manière la plus surprenante l'audacieuse aventure de Napoléon, la marche sur Moscou î Mais nous savons aujourd'hui ce qui a favorisé leur attaque : la crise de désorganisation et de trahison par laquelle la Russie s'est trouvée tout d'un coup surprise et momentanément affaiblie, et nous savons aussi ce qui leur en a coûté.
La nouvelle opération, toujours « kolossale », dans les Balkans, qui provoque à l'heure actuelle tant d'émoi et d'inquiétudes, et à laquelle il nous paraît toujours facile de répondre, ne doit pas nous faire oublier que c'est à la suite du grand avortement
du plan sur le front occidental que TÉtat-major de Berlin a dû se résoudre à chercher sur d'autres théâtres d'opérations des compensations et des gages nouveaux de victoire en vue de la liquidation de plus en plus incertaine d'une entreprise déjà frappée d'un passif irréparable.
Et c'est ainsi qu'il faut toujours revenir aux opérations qui se sont déroulées et se poursuivent entre la Manche et le Rhin pour bien se pénétrer de l'issue fatale de la guerre et maintenir, envers et contre toutes les surprises, contre toutes les déceptions et toutes les tentations perfides, la foi absolue en la victoire des Alliés.
Dès que les chefs allemands comprirent que leurs troupes surprises ne pouvaient plus résister à l'ardente volonté de vaincre ou de mourir qui emportait, comme dans un rêve sublime, nos héros de la Marne, ils n'hésitèrent pas à ordonner une retraite précipitée sur les positions qu'ils savaient préparées entre l'Oise et FArgonne, en particulier sur l'Aisne. Nous ne pouvons plus ignorer aujourd'hui la connaissance détaillée que les Allemands possédaient de la valeur militaire, autant qu'économique, de nos régions frontières. Il serait pénible et inutile d'insister sur toute la préparation d'avant-guerre qu'ils avaient faite à loisir dans notre pays... et partout.
Si le haut commandement fut un moment désemparé par ce coup imprévu de la fortune, qui frappait au point le plus sensible son orgueilleuse présomption, il avait trop de maîtrise guerrière et disposait encore de trop de réserves pour se résigner à une défaite aussi prompte et ne pas tenter de reprendre l'avantage sur un adversaire qui avait ployé si facilement au premier choc et que son succès même devait avoir épuisé. Et dès le 18 septembre» à l'abri de la
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défensive puissante organisée sur l'Aisne, il prépare déjà la nouvelle manœuvre qui doit réparer l'accident survenu et rouvrir la route de Paris.
La manœuvre ne peut être qu'une manœuvre d'enveloppement par l'aile, telle que la conçoit infailliblement la doctrine de l'État-major, et elle sera forcément la continuation, ou la reprise, si l'on veut, de la conversion magistrale par l'aile droite, exécutée par von Klûck, depuis Liège jusqu'à la Marne. Il ne peut en être autrement, car l'aile non appuyée de l'ennemi est sa gauche, et toute la masse des renforts court sur les chemins de fer de Belgique et des Ardennes.
Et tout d'abord la manœuvre vise au plus court, parce que l'État-major ne désespère pas d'atteindre le grand objectif : Paris, après l'écrasement définitif de l'armée alliée. Les historiens constateront avec étonnement la faute capitale commise par la stratégie allemande, faute qu'elle ne pourra réparer. L'aile droite allemande, après Mons et Charleroi, a trouvé le terrain libre dans les Flandres et dans l'Artois. La cavalerie a pu exécuter à la fin d'août un raid dans la région de Lille, qui n'était défendue que par quelques territoriaux. Il suffisait d'un détachement d'armée pour s'emparer des Flandres, de Dunkerque, de Calais, de Boulogne I Les stratégistes objecteront que l'essentiel était de détruire au plus vite les armées alliées déjà ébranlées, et qu'il ne fallait distraire aucune force de la masse de manœuvre. La poursuite de l'armée belge, en retraite sur Anvers, le siège de Maubeuge, absorbaient déjà des corps d'armée, et il a été confirmé, depuis, que l'invasion inopinée des Russes en Prusse orientale avait obligé l'État-major à prélever deux corps d'armée pour renforcer le front oriental. Peu importe, l'occasion perdue ne se retrouve pas, dit la Sagesse des nations comme celle des armées, et
après la défaite de la Marne, l'Etat-major, ne songeant encore qu'à ressaisir la victoire qui lui échappait, regarde au sud et non au nord. Quand le Kaiser comprendra quel profit il eût tiré de la possession des Flandres et des ports de la Manche dans la lutte à mort engagée contre l'Angleterre, il sera trop tard. Les vainqueurs de la Marne seront en travers de son impériale volonté.
La manœuvre allemande se démasque les 25 etf j 26 septembre par de violentes attaques sur Roye et ! Lassigny, entre la Somme et l'Oise. Elle se heurte j aussitôt à une manœuvre contraire. En effet, l'État-l major français n'a eu aucune peine à discerner que les armées allemandes battues se sont établies très solidement sur l'Aisne et en Champagne, qu'elles opposent un front défensif dont l'abordage direct offre les plus grandes difficultés et serait par trop meurtrier. Il paraît possible d'exploiter l'ascendant j incontestable que la victoire de la Marne a donné aux forces alliées et de tenter à notre tour la manœuvre \ d'enveloppement qui a failli nous être fatale. D'ail- 1 leurs, en remontant ainsi vers le nord, notre aile gauche reconquerra les provinces qu'il a fallu aban- ; donner un moment au torrent de l'invasion et viendra joindre l'armée belge qui défend Anvers.
Le premier choc des deux mouvements analogues a donc lieu presque immédiatement sur un front à peu près perpendiculaire à l'Aisne. La manœuvre est éventée de part et d'autre, mais les deux adversaires ne peuvent plus l'arrêter ; ils sont obligés de la développer, tant pour s'annuler réciproquement que pour chercher le point faible, l'espace libre et le coup décisif. Alors commence ce qu'on a appelé d'un mot pittoresque qui fait image, la course à la ?ner, terme impropre en réalité, parce qu'il laisse croire qu'on a
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cherché seulement à atteindre l'obstacle infranchissable qui garantît l'aile et le flanc contre la menace et le danger de l'enveloppement. Les deux stratégies ont fini, il est vrai, par être acculées à la mer, qui était voisine, mais non pas sans avoir fait au contraire les plus grands efforts pour interposer leur aile offensive entre la mer et l'aile ennemie et gagner au large en terre ferme, les Alliés vers la Belgique, les Allemands vers Paris, dans l'idée très logique d'en finir par une bataille décisive avec l'armée qui aurait fléchi à nouveau.
Les Allemands, après avoir échoué devant Roye et Lassigny, se reportent plus haut, sur Arras. Arras est une des portes du nord ; on y passe de la plaine industrielle des Flandres dans les régions accidentées et agricoles de la Somme et de l'Ile-de-France. La vieille citadelle a joué un rôle important dans les guerres du rassemblement du soi national et de la constitution des frontières régulières. L'armée de Maud'huy y arrive à temps, et ferme le verrou du 6 au 26 octobre. La garde allemande s'y brise du 20 au 26 octobre.
Entre temps, Anvers a capitulé ; nouvel exemple de l'impuissance de la fortification moderne contre les 3o5 et les 420 ! L'armée belge a pu s'échapper et est venue border la ligne de l'Yser. Tous les renseignements s'accordent à partir du i5 octobre pour indiquer qu'une puissante attaque allemande se prépare en Belgique. Devant l'insuccès de la manœuvre entre Arras et l'Oise, l'Etat-major allemand concentre son offensive sur les Flandres. Le Kaiser a donné l'objectif : Calais et la maîtrise de la Manche !
Le 16 octobre s'engage la bataille de l'Yser. La petite armée belge s'y couvrit d'une gloire immortelle. Nous renvoyons nos lecteurs au superbe récit de la bataille écrit par Pierre Nothomb, à l'honneur de ses
compatriotes, dans la Revue des Deux Mondes du i5 septembre dernier, et aux relations officielles publiées par l'État-major belge. Le 3o octobre, l'inondation, tardivement ordonnée, mettait une barrière infranchissable entre la ruée allemande et les troupes belges épuisées. Nous ne devons pas oublier qu'à l'héroïsme de ces dernières vinrent s'ajouter la fougue et l'intrépidité de la 42 e division française, commandée par Grossetti, et des fusiliers marins de l'amiral Ron'arch. Dixmude, Nieuport et Ramscapelle seront sur nos drapeaux !
En même temps, la masse allemande fond sur Ypres. Sa fureur est augmentée de s'attaquer aux Anglais, qui de l'Aisne sont revenus aux Flandres. Du 20 octobre au 12 novembre, sans relâche, les régiments allemands, que la présence du Kaiser exalte, frappent le saillant d'Ypres à coups de bélier formidables. Ils sont insensibles à la mort qui les fauche par milliers. Le commandement français constitue rapidement un groupement d'armée. Aux côtés de French, Foch, entêté et impassible, a déclaré que les Allemands ne passeraient pas. Les corps de d'Urbal rivalisent de ténacité. Un jour, à une heure critique, où la ligne va craquer, le général de brigade Moussy va chercher lui-même et amène au combat cuisiniers, ordonnances, conducteurs, entraîne les blessés et bouche le trou I
Il y eut un moment tragique. Les Anglais ployaient, épuisés, sous le paroxysme de l'attaque. Foch, dans la nuit du 3i octobre au i eP novembre, vint trouver le maréchal French. Il fit appel simplement à l'honneur de l'Angleterre. Les deux chefs s'embrassèrent, et les Anglais tinrent comme à Waterloo !
Le 12 novembre, les Allemands cessèrent d'attaquer, avouant ainsi leur défaite. Des deux côtés les
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armes tombaient pour ainsi dire des mains. Mais la fleur de la jeunesse allemande jonchait les champs de bataille. Nos pertes, quoique bien moindres, étaient trop fortes pour que nous puissions songer à une contre-offensive qui aurait peut-être refoulé vers Bruxelles les Allemands décimés. Il faut bien reconnaître qu'à partir du 10 octobre la manœuvre française d'enveloppement a dû se transformer en manœuvre défensive contre la supériorité manifeste de la manœuvre allemande. Celle-ci disposait, en effet, des routes les plus courtes pour déplacer et renforcer le groupe des armées d'aile droite, et la possession de la Belgique lui assurait la base d'opérations où se concentraient ses réserves. L'appui à la mer nous a permis de livrer une bataille frontale, dans laquelle l'État-major allemand a suppléé au défaut de la tactique d'enveloppement par la tactique d'écrasement d'une aile sous les coups constamment répétés d'une masse formant pilon. La bataille des Flandres (Yser et Ypres)a été le dernier terme du plan d'offensive allemand, fondé sur sa supériorité numérique et matérielle et sur sa préparation guerrière.
De Charleroi à la Marne, de la Marne à l'Aisne, de l'Aisne à la Somme et à Arras, de l'Artois aux Flandres, à Ypres et à l'Yser, une immense bataille de près de trois mois s'est déroulée en plusieurs actes intimement liés. L'acte de la Marne a été le nœud du drame, l'acte des Flandres l'épilogue. L'historien ne peut les séparer, tout en faisant la part de leur portée respective.
La victoire de la Marne est bien une victoire effective, car elle a rompu l'équilibre et transformé une marche triomphale en une retraite imprévue. C'est bien grâce à elle que nous avons pu libérer une partie des territoires envahis et empêcher les Allemands de
se saisir des provinces riveraines de la Manche. Les batailles de la Somme, de l'Artois et des Flandres ont été des défaites allemandes, mais elles n'ont pu donner le caractère décisif à la victoire de la Marne. Elles ont brisé l'offensive allemande, elles n'ont pas autorisé l'offensive alliée libératrice.
On comprend pourquoi l'Etat-major germanique a pu dissimuler ces graves échecs à ses peuples et les abuser même d'une prétendue victoire. 11 lui a été plausible de substituer à la manœuvre stratégique manquée cette manœuvre morale qu'a si bien définie l'éminent critique du Journal de Genève^ le colonel Feyler, dans ses « Avant-propos stratégiques ». Par une habile combinaison de vérité et de mensonge, truquant les communiqués officiels et les rédactions des agences Wolff et autres, dissimulant les revers et enflant les succès, même les plus petits, le gouvernement allemand a convaincu la nation, et jusqu'à un grand nombre de neutres, que la victoire de la Marne était une pure invention. Il lui a suffi de dire qu'il n'y avait jamais eu de bataille de la Marne, et que les batailles de l'Aisne et des Flandres avaient été les garantes de la limite qu'il avait assignée à la conquête des pays convoités, colonies de peuplement à former en Belgique et dans nos provinces du nord.
Et pour qu'on n'en ignore en France, il nous suffira de citer un extrait d'un article du général von Bernhardi, paru dans un journal américain, le 23 mars dernier : « Il est vrai que les avant-gardes des colonnes allemandes qui s'étaient ouvert un chemin en Belgique et s'étaient avancées en France sur la Marne y rencontrèrent des forces ennemies bien supérieures. C'était l'armée française principale. // n'y avait aucune raison de souteuir une lutte inégale
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avec elle. L'aile droite de l'armée allemande fut retirée et réussit à établir une solution de continuité sans subir de pertes qui vaillent d'être mentionnées, tandis que le centre des forces allemandes conservait ses positions devant les grandes forteresses de Verdun et de Toul. Le plan des Français, qui consistait à tourner l'aile droite de l'armée allemande, échoua complètement. En avançant, ils allongèrent leur aile gauche jusqu'à ce qu'enfin elle atteignît la mer, mais à tout moment il a été possible de leur opposer les troupes allemandes nécessaires, et le succès qu'ils cherchaient devint absolument illusoire lorsque la masse des troupes allemandes qui jusque-là avait été employée en Belgique devint disponible et lorsque les renforts venant d'Allemagne purent être amenés au front... Après la prise d'Anvers qui est un fait inégalable dans l'histoire militaire, les Allemands entreprirent la poursuite des ennemis en fuite et les repoussèrent le long de la côte jusqu'au moment où la lutte prit un caractère stationnaire sur le front Nieuport- Ypres-Lille... »
Un point, c'est tout. Voilà toute l'histoire à Vallemande des trois mois de batailles dont nous venons d'esquisser les tragiques péripéties', (i).
(i) Depuis cette époque une relation allemande de la bataille de la Marne a paru en Allemagne et a été interdite . Elle émane d'un officier d'État-major qui appartenait probablement à l'armée von Kliick. Elle est sincère et tend à être impartiale, quoique marquée du souci d'affaiblir la portée de la bataille et de diminuer les responsabilités du grand État-major allemand. Elle avoue le recul et l'échec du plan primitif et elle rend un singulier hommage à notre armée et à notre commandement (voir Revue de Paris du i er décembre 1916. article de M. Joseph Reinach).
2 e Période
Hiver 1914-1915
ERREURS DE LA DIPLOMATIE EN ORIENT ET DANS LES BALKANS
RÉSUMÉ DE CETTE PÉRIODE
La Triple-Entente, qui a échappé au désastre par la Marne et FYser, commence l'effort qui doit mettre l'usine de guerre en état de fournir le matériel nécessaire. Mais elle ne se rend pas encore compte de ce que doit être cet effort, et que la guerre devient une guerre d'usure et de matériel.
L'Allemagne, dont le plan primitif a échoué, et qui se trouve à court de matériel, malgré ses prévisions, met en jeu sa formidable usine. Elle lutte sur les deux fronts, et prépare en secret une nouvelle offensive, qui sera finalement dirigée contre la Russie.
Il y a équilibre momentané entre les forces adverses. Mais la supériorité initiale des Allemands leur a donné le privilège de l'invasion et leur a acquis la Belgique, les départements français du Nord et de l'Est, et une avance en Pologne. Par contre, TAllemagne est bloquée maritimement, et l'Autriche a perdu la Galicie.
Pendant cette période, la Turquie prend parti pour l'Allemagne. La Triple-Entente aurait dû le prévoir, depuis que le Gœben et le Breslau s'étaient réfugiés à Constantinople, et par le seul fait qu'Enver Pacha était dictateur. La diplomatie alliée a continué à négocier, et reste aveuglée sur les dispositions de la Grèce, de la Bulgarie et de la Roumanie. Il lui semble que l'intervention de la Turquie en faveur des impériaux doit déterminer par un contre-coup naturel le concours des Balkaniques aux Alliés. Elle oublie que le traité de Buckarest a fait de la Bulgarie une ennemie irréconciliable de la Serbie, de la Grèce et de la Roumanie, et qu'il y a trois rois allemands dans les Balkans. La diplomatie impériale, plus active et moins scrupuleuse, use largement de l'or et des promesses, et prépare les défections et les trahisons.
La victoire des Serbes sur les Autrichiens, en décembre 1914, aurait dû amener les forces alliées à Salonique. L'armée serbe était l'avant-garde sur la route de Vienne. Les Balkaniques auraient suivi, de gré ou de force, la marche des Alliés. L'attaque des Dardanelles poursuivait un objectif très important, l'ouverture des détroits et la liaison avec la Russie. Elle pouvait se combiner avec le débarquement à Salonique. Elle a été mal engagée militairement et diplomatiquement.
L'échec des Alliés en Orient en 1915 a prolongé la guerre. On a donné comme excuse que les fronts principaux d'Occident et de Russie absorbaient tout ce qui était disponible en matériel. L'erreur commune a été de ne pas comprendre que le front principal était alors Constantinople et les Balkans, et que la prise de Constantinople et la défaite de la Turquie entraînaient les Balkaniques et auraient empêché la grande offensive allemande contre la Russie, puisque celle-ci aurait été ravitaillée facilement.
Janvier igi5.
LES SIX PREMIERS MOIS DE CAMPAGNE DE NOS ALLIÉS RUSSES
Combien de fois ai-je entendu dire autour de moi : Que font les Russes ? — Tantôt ils avancent, tantôt ils reculent ! — Après six mois de guerre, ils en sont à peu près au môme point. — A la fin d'octobre, après l'échec de la première offensive allemande en Pologne, et alors que le grand-duc Nicolas annonçait une victoire décisive en Galicie, on parlait couramment de l'entrée des Russes à Berlin pour Noël 1 C'était sans doute exagéré, mais enfin, ils n'ont pas encore franchi la frontière allemande, sauf aux lointains confins de la Prusse orientale, et les dernières batailles ont eu lieu à 40 kilomètres de Varsovie 1
Les pessimistes qui voient tout en noir renchérissent naturellement sur toutes ces incertitudes. A les en croire, les Russes sont incapables d'une offensive prolongée et décisive. Sans doute, admettent-ils, ils se défendent admirablement, ils sont inattaquables chez eux, mais ils ne pourront jamais développer le fameux « rouleau compresseur » qui devait écraser l'Allemagne. De telles opinions, dont la propagande germanique se sert habilement pour entretenir dans l'esprit de la population allemande et des Etats
neutres l'illusion de la victoire, ne mériteraient pas d'être discutés, si les faits ne leur donnaient quelque apparence de crédit, de nature à impressionner l'opinion publique. C'est pourquoi j'ai voulu, au début de la deuxième partie de cette étude, donner um résumé aussi exact que concis des opérations des Russes pendant ces six derniers mois.
Tout d'abord, mettons-nous bien dans l'idée que le théâtre de guerre oriental est tout à fait différent de celui sur lequel combattent nos armées et celles de nos alliés, Anglais et Belges. Son étendue, sa configuration géographique, la nature du sol, les conditions climatériques, la forme même des frontières politiques, lui donnent une complexité qui influence fatalement les opérations.
De Tilsitt, sur le Niémen, à Belgrade, sur le Danube, la distance, à vol d'oiseau, dépasse i ooo kilomètres. Mais si l'on suit la ligne des frontières russo-allemande, austro-russe, roumaine et serbe, le développement atteint le double, plus de 2000 kilomètres. Cet immense théâtre de guerre se divise en deux grandes régions distinctes : au nord, les grandes plaines de la Pologne et de la Prusse orientale; a sud, la région montagneuse des Carpathes.
La plaine se développe, sans interruption, de la mer Baltique à la Galicie, plaine uniforme à peine accidentée dans la boucle de la Vistule, coupée de très nombreuses rivières, assez fertile en général, par conséquent assez populeuse et suffisamment fournie de routes et de chemins. Mais la nature du sol, tantôt trop humide et tantôt trop sec, suivant les saisons, en rend le parcours difficile. En hiver, la neige persiste pendant plusieurs mois, le froid y est
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souvent rigoureux ; au printemps, les dégels et les pluies transforment la plaine en un océan de boue, et sous le soleil ardent de l'été, le moindre vent ou le passage d'une voiture soulèvent des nuages de poussière.
La région montagneuse des Carpathes forme un obstacle assez considérable. Elle se prolonge en Autriche par deux sortes de grands bastions : les Beskides et le Tatra à l'ouest, le plateau de Transylvanie au sud-est. Très boisées, sans avoir le caractère abrupt des Alpes, elles ne sont franchissables que par des défilés étroits, d'ailleurs nombreux. Les revers nord des Carpathes s'inclinent par les coteaux ondulés de la Galicie vers la plaine russe, sur un large front, entre Cracovie et Czernowitz ; vers le sud, au contraire, les routes se resserrent et convergent, dans la vallée de la Tisza (Theiss), vers la plaine hongroise.
Les rivalités nationales et les politiques de dynasties et d'intérêts ont tracé dans ces régions des frontières qui ne s'accordent en rien avec les limites naturelles qu'imposeraient le relief du sol et la diversité des populations. La Pologne y a formé longtemps un Etat à peu près homogène ; il s'est disloqué sous la pression de voisins puissants. Elle a été partagée, comme on le sait, entre la Russie, l'Autriche et la Prusse. La frontière détermjnée en i8i5 est une des plus contradictoires qui existent, à la fois au point de vue ethnique et au point de vue militaire. Laissant à la Prusse la Prusse orientale, berceau de la monarchie, et l'ancienne province polonaise, la Posnanie, elle décrit une double et vaste courbe enveloppant la Pologne russe et dépassant la limite naturelle des Carpathes de toute la région de la Galicie attribuée à l'Autriche.
Il est facile de se rendre compte sur la carte que si la Pologne russe, avec la vieille capitale, Varsovie, forme un saillant dont la pointe est à 400 kilomètres au plus de Berlin, la Prusse orientale et la Galicie sont comme les deux branches d'une tenaille qui enclave la Pologne russe. Et l'on voit tout de suite que, sans tenir compte des obstacles du sol, la stratégie est influencée très nettement par cette forme même de la frontière.
Dans l'état actuel des choses, la Russie ayant contre elle l'Allemagne et l'Autriche alliées, toute offensive russe, qui s'avancerait par le saillant de la Pologne vers Posen et Berlin, est menacée sur ses flancs par les offensives allemandes et autrichiennes partant de la Prusse orientale et de la Galicie. D'autre part, les forces allemandes et autrichiennes qui voudraient, soit se porter isolément dans les directions de Vilna ou de Kiew, soit essayer de se rejoindre vers Brest-Litowski, seraient exposées à être coupées et enveloppées par les masses russes concentrées à l'est de la Vistule.
D'autres considérations interviennent qui ont toujours été prévues dans les plans d'opérations et qui ont produit leurs effets dans la grande lutte présente. La Russie n'a pu donner sur son immense territoire à son réseau ferré l'extension démesurée qu'auraient comportée les nécessités stratégiques. C'eût été hors de proportion avec ses intérêts économiques et ses ressources financières. Elle a pourtant développé, dans ces dernières années, les voies ferrées aboutissant en Pologne, mais on ne peut comparer ces quelques grandes lignes, qui couvrent pourtant des centaines de kilomètres, au réseau allemand, fortement resserré sur un espace relativement étroit. Le réseau autrichien, quoique inférieur au réseau aile-
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mand, a pu lui-même concentrer ses lignes, à travers les Carpathes, vers la Galicie.
Personne n'ignorait donc, en France, que la mobilisation et la concentration russes ne pouvaient s'opérer aussi rapidement que les nôtres et que celles de l'Allemagne. Le temps et l'espace sont des facteurs autrement considérables en Russie que sur le théâtre d'opérations occidental. Et cela était si évident, que la stratégie allemande avait fondé depuis longtemps toute sa certitude de vaincre et toute sa formidable offensive sur le simple écart de quelques semaines qui devait séparer l'entrée en ligne des armées françaises et des armées russes sur leurs fronts respectifs. Le plan était grandiose, nous l'avons vu s'exécuter. Toute la masse allemande se ruait d'abord sur la France, l'écrasait dans un choc irrésistible, pendant que trois ou quatre corps d'armée et quelques divisions de réserve suffiraient à couvrir la frontière orientale, et que l'Autriche, plus lente à mobiliser, contiendrait les armées russes par une offensive dans le sud de la Pologne. L'Etat-major allemand comptait, aussitôt les armées françaises rejetées vers la Loire et Paris occupé, ramener une partie de ses forces par les voies ferrées vers la Pologne, et recommencer avec ses troupes victorieuses la même offensive foudroyante sur Varsovie.
On sait comment ce plan a échoué. La résistance imprévue de la Belgique, l'intervention de l'Angleterre, l'admirable rétablissement stratégique de nos armées en retraite qui brisa sur la iV^arne l'offensive allemande ont été les principales causes de la ruine de ces trop vastes conceptions. Mais il ne faut pas oublier que les Russes y ont contribué eux-mêmes, dès le début, et qu'ils n'ont pas donné aux Allemands ^e délai de manœuvre sur lequel ceux-ci comptaient
pour leur grande navette stratégique d'un front à l'autre.
Comme il avait été convenu, sans nul doute, avec l'Etat-major français, les Russes prirent immédiatement l'offensive avec toutes leurs forces disponibles, vers le i5 août. Ces forces disponibles étaient les armées de couverture de Varsovie et de Vilna, renforcées dès le temps de paix, prêtes à entrer en ligne. Ne laissant devant les forces autrichiennes, qui commençaient à se rassembler en Galicie, que des détachements d'observation, ces deux armées prirent pour objectif la Prusse orientale et y pénétrèrent, l'une par le nord, l'autre par le sud des lacs Mazuriens. Elles devaient faire leur jonction sur l'Aile, dans les plaines fameuses d'Eylau et de Friedland. Mais elles étaient séparées par la région des lacs. Le général von Hindenburg, qui commandait les forces allemandes, se révéla alors comme un homme de guerre. Manœuvrant sur la ligne intérieure, il battit chaque armée séparément et rejeta les Russes en Pologne après un mois de combats. Mais il avait eu besoin pour cela de faire appel aux réserves qui allaient partir du côté de la France. 11 fallut même faire revenir des corps d'armée déjà engagés en Belgique et dont l'Etat-major allemand, aveuglé par ses premiers succès, crut pouvoir se passer.
L'offensive russe, malgré son échec, avait réussi à inquiéter et à maintenir les Allemands dans une région qui leur était sensible. Et en même temps, l'armée russe de Kiew, qui avait achevé sa concentration, attaquait avec impétuosité les armées autrichiennes débouchant de la Galicie, à l'est de la Vistule. La défaite des Autrichiens fut complète. Le
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i5 septembre, les Autrichiens étaient en pleine retraite sur Cracovie.
Les victoires de Galicie correspondaient à la victoire de la Marne, et les radiotélégrammes des deux généralissimes français et russe se croisaient dans les airs, au-dessus de ces champs de batailles, si lontains l'un de l'autre, où l'orgueil allemand venait de recevoir sa première atteinte.
Et pendant que les opérations vont prendre en France cette forme étrange et stationnaire de la guerre de tranchées, la guerre conserve, au contraire, du côté des Russes, son caractère classique de guerre de mouvements.
Après la victoire de Lemberg, les Russes investissent Przemysl et occupent la Galicie, jusqu'aux Carpathes; ils se rapprochent de Cracovie et menacent la Silésie. Le général von Hindenburg a constitué pendant ce temps une forte armée, sur le front Posen- Breslau ; il arrête la déroute des Autrichiens, et prend l'offensive dans le sud de la Pologne. Son objectif est Varsovie. Les Russes reculent et se dérobent. L'armée austro-allemande arrive presque à la Vistule, lorsqu'elle est attaquée sur son aile gauche par les armées russes débouchant de Varsovie et de Novogeorgiesk. Menacés d'enveloppement, les Allemands sont obligés de se replier après des combats acharnés. La retraite se transforme en une sorte de déroute, et le 6 novembre, le grand-duc Nicolas annonce pour la deuxième fois une grande victoire. La cavalerie russe atteintla frontière allemande sur plusieurs points. Une offensive générale paraît se dessiner vers Cracovie et la Silésie. La Prusse orientale est de nouveau envahie et les avant-gardes russes descendent en Hongrie.
C'est à ce moment que se livrait chez nous la ter-
rible bataille des Flandres. Seize corps d'armée se ruaient en colonnes serrées pour briser les lignes alliées et prendre Calais ! Les Russes pouvaient espérer ne trouver devant eux que des forces affaiblies, numériquement et moralement, mais ils avaient affaire à un adversaire autrement habile et clairvoyant que le Kaiser.
Le maréchal von Hindenburg, avec une rapidité et une décision qu'on ne peut qu'admirer, reconstituait son armée autour deThorn, rappelait à lui une partie de l'armée de Prusse orientale, et, dès le 12 novembre, il attaquait l'aile droite des Russes, entre la Vistule et Lodz. Ceux-ci font face immédiatement. Une grande bataille s'engage entre Lodz et Lowicz. Deux corps d'armée allemands sont enveloppés et n'échappent à la capitulation qu'en perdant la moitié de leur effectif. Mais les corps d'armée russes, enchevêtrés avec les corps allemands, échappent au commandement suprême. Le grand-duc Nicolas exécute alors un superbe recul stratégique, redresse sa ligne et s'établit fortement sur les rivières Bzoura, Rawka, Pilika et Nidda. C'est ce recul, et l'abandon de Lodz qui en est laconséquence, que les Allemands transformèrent en une grande victoire. On en avait besoin pour ranimer l'enthousiasme. La bataille des Flandres tournait de plus en plus mal. On pavoisa à Berlin 1
Or, à partir de la fin de novembre, Hindenburg essaie en vain de percer vers Varsovie. Il épuise ses forces, pendant le mois de décembre, contre le barrage infranchissable que lui opposent les Russes. On a donné à l'ensemble de ces combats le nom de bataille des Quatre- Rivièr es .
A partir du mois de janvier, les deux adversaires en sont réduits à faire de la guerre de tranchées, comme en Occident, sur le front polonais. Mais de
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nouvelles armées russes se sont constituées sur ia Vistule et en Galicie, et, dès la fin de janvier, elles marquent leur existence par deux offensives simultanées aux ailes.
Les Russes pénètrent pour la troisième fois en Prusse orientale et s'avancent rapidement, au nord de la Vistule, dans la direction de Thorn, tandis qu'ils refoulent les Autrichiens dans les Carpathes et menacent de nouveau la Hongrie. Nous voyons alors une dernière tentative faite par Hindenburg pour ouvrir la route de Varsovie. Autour de Sochatzef, de Lowicz, de Bolimof et Borgimof, une nouvelle bataille s'engage, plus courte et plus meurtrière que les "précédentes. Les Allemands continuent leur folle tactique d'attaques en masse et sont fauchés par le feu des Russes, laissant sur place, par un froid terrible, des monceaux de blessés et de morts. Il en est de même dans les Carpathes, en particulier autour des cols de Dukla et de Uszok.
Il se produit alors un changement stratégique très curieux et très symptomatique. Les Autrichiens, constamment défaits, sont épuisés et démoralisés. Les Hongrois parlent de paix séparée. L'attitude de la Roumanie et de l'Italie devient inquiétante. Si l'armée roumaine entre en ligne, à côté de l'armée serbe reconstituée, et donne la main aux Russes débouchant de la Bukovine, c'est la Hongrie envahie, Budapest et Vienne menacées, l'Autriche en danger! L'Etatmajor allemand prend alors la direction complète des opérations; il envoie des corps d'armée allemands renforcer et ranimer les armées autrichiennes. Il fait face partout avec une singulière énergie. Mais une telle dispersion de ses forces paraît incompatible avec les principes de la guerre décisive qui caractérisaient la stratégie allemande. Le poids delà guerre retombe,
de plus en plus, sur les armées allemandes, déjà fortement décimées. Allons-nous assister aux derniers efforts d'une puissance militaire qui paraissait si formidable, et qui, après avoir été frappée de vertige, semble irrémédiablement atteinte dans ses sources vives ?
En février 191 5, le maréchal von Hindenburg, abandonnant la Pologne, s'est porté en Prusse orientale, où le danger devenait pressant, et refoule à nouveau, non sans peine, les Russes, mais que signifierait même une victoire sur ce théâtre d'opération lointain et excentrique, si les masses russes parviennent à reprendre l'offensive vers la Silésie et à travers les Carpathes ?
Les navettes stratégiques de Monsieur de Hindenburg, si rapides soient-elles grâce à l'admirable réseau ferré des Allemands, seront impuissantes à nourrir la lutte sur cet immense front. A ce terrible jeu, il n'y a pas de forces qui ne s'usent, et celles des Allemands sentent déjà l'épuisement. Nous en sommes à la quatrième offensive allemande. Nous verrons bientôt la troisième offensive russe, et celle-ci sera probablement décisive (1).
(1) Nous avons laissé cette conjecture que les événements ont démentie. Mais on ne pouvait prévoir alors la crise politique et militaire qui allait mettre la Russie à la merci de l'offensive allemande. La trahison y a eu sa part. Il faut aussi tenir compte de l'infériorité de l'usine de guerre russe et des difficultés de ravitaillement de nos alliés. L'échec du forcement des Dardanelles a eu sa répercussion sur l'offensive allemande en Pologne.
Février i g i 5.
LE PREMIER MOIS DE L'ANNÉE
(sixième mois de la guerre)
LA GUERRE DE TRANCHÉES
Le mois de janvier n'a apporté aucune modification importante dans les théâtres de guerre d'Occident et d'Orient. La continuité des pluies et des brumes, aggravée par de fréquentes tempêtes, aussi bien en Pologne qu'en France et qu'en Belgique, ont ralenti et souvent enrayé les opérations. Les hivers humides, qui transforment les terrains en marécages boueux, conviennent mal à la guerre offensive.
C'est ainsi que l'offensive allemande en Pologne a fini par s'enlizer dans les boues et dans les fondrières et a perdu toute sa violence sur les lignes inondées de la Bzoura, de la Rawka, delà Pilika, de la Nidda. Les Russes ont éprouvé les mêmes inconvénients quand ils ont voulu traverser les Carpathes ruisselantes de neiges prématurément fondues. Si l'on compare les fronts de bataille du premier janvier au premier février, il semble à première vue qu'on puisse les faire coïncider l'un sur l'autre. Ce n'est qu'en y regardant de plus près, presque à la loupe, que l'on constate quelques différences qui permettent de juger des résultats acquis. Ces résultats sont,
d'ailleurs, plus importants qu'ils ne le paraissent sur la carte, car ce n'est point tant le terrain perdu ou gagné qu'il faut considérer, que la situation générale des adversaires, après une série de combats incessants.
En effet, la guerre a pris une forme extraordinaire, sans exemple dans l'histoire militaire, en particulier de notre côté. Depuis le mois de septembre, les Allemands et les Alliés ont développé successivement et parallèlement une immense ligne de circonvallation réciproque, le long de laquelle ils s'assiègent mutuellement.
De Nieuport à Belfort, il n'y a plus un point par lequel pourrait passer librement un cheval. Des triples et quadruples rangées de tranchées profondes, pour lesquelles la science un peu périmée de la fortification de campagne a retrouvé et déployé toute son ancienne ingéniosité, découpent le sol, utilisant et renforçant tous les obstacles et abritant des combattants toujours à l'affût, et tellement rapprochés les uns des autres qu'on se tire et qu'on parle, pour ainsi dire, à bout portant.
Derrière ces lignes de tranchées d'infanterie, à plus ou moins grandes distances, enfoncés dans des excavations, dissimulés sous des couverts de branches et de paille, les canons échangent leurs projectiles, et le fracas ininterrompu des explosions domine les crépitements de la mousqueterie.
De temps à autre, plusieurs fois par semaine, souvent même plusieurs fois par jour, des compagnies, des bataillons, sortent des tranchées, s'élancent, et à travers les fils de fer barbelés essayent de s'emparer des tranchées ennemies. L'artillerie a préparé l'attaque par un bombardement violent. L'attaque réussit ou échoue, devant la résistance et sous le feu du défen-
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seur. Une contre-attaque énergique ramène les assaillants en arrière et ainsi se produit une alternance d'avances et de reculs, de tranchées prises et reprises, de bois, de villages et de fermes âprement disputés. Combats locaux qui paraissent sans liaison les uns avec les autres et qui pourtant obéissent à un plan d'ensemble dont le double objectif est de forcer le barrage ennemi et de garder le sien.
Cette lutte étrange et obstinée, qui dure depuis plus de quatre mois, s'est poursuivie pendant ce mois de janvier. Elle n'a pas pris les proportions de cette longue et terrible bataille des Flandres, qui, d'octobre à novembre, a marqué l'échec définitif de l'offensive allemande. Cependant, nos troupes et celles de nos alliés, tout en résistant à de violentes attaques sur certains points, ont réussi presque partout à gagner du terrain.
Nous conseillons à nos lecteurs de lire avec la plus grande attention et la plus entière confiance les résumés décadaires et les bulletins détaillés par lesquels le haut commandement met le pays au courant de ce qui se passe. Leur sincérité fait l'admiration de la Presse étrangère, en particulier de celle des pays neutres, qui ne peut s'empêcher de reconnaître l'impudence avec laquelle les Allemands faussent et dénaturent la réalité des faits. Nous en prendrons pour exemple les deux incidents les plus saillants de ce mois de janvier : les combats de Soissons du 8 au i5 janvier, et de la région de Craonne à la fin du mois.
La ligne française, d'abord arrêtée sur l'Aisne après la victoire de la Marne, avait fini par passer sur la rive droite au prix de rudes efforts. Appuyée à l'Oise au sud de Noyon, elle tient les débouchés de la forêt de Laigle et se prolonge le long de l'Aisne jusqu'à Berry-
au-Bac par Vailly et le Chemin des Dames. Les Allemands, fortement retranchés sur les plateaux, se maintenaient particulièrement devant Soissons qu'ils bombardaient comme Reims, comme Arras, comme Ypres et tant d'autres villes martyres. Le commandement français, dans un but qu'il n'a pas indiqué, mais probablement pour rejeter les Allemands plus au nord et assurer les débouchés d'une offensive éventuelle, résolut de prendre pied sur le plateau. La première attaque fut heureuse et des renforts importants se préparaient à passer l'Aisne sur des ponts improvisés, lorsque se produisit une très violente contre-attaque des Allemands. Le Kaiser était présent, paraît-il. Le fameux général von Klùck voulut lui donner le spectacle d'un brillant succès et lança plusieurs divisions à l'assaut. Nos soldats tinrent tête admirablement; malheureusement la crue de l'Aisne, déjà sensible, s'accentua, presque tous les ponts furent emportés, il fallut évacuer les positions conquises. Mais quand les Allemands voulurent poursuivre leur offensive sur Soissons et essayer de passer sur la rive gauche, ils furent arrêtés par le feu de notre artillerie, leurs pertes déjà très fortes s'aggravèrent. Nous restâmes maîtres des faubourgs de Soissons sur la rive droite.
C'est cette affaire que l'État-major allemand a voulu transformer en une grande victoire analogue à Saint- Privat. Elle fut, sans nul doute, un échec pour nous, mais un échec sans lendemain, puisque nous restions toujours maîtres de Soissons et que tout le reste de notre ligne n'avait pas été entamé. Depuis lors, d'ailleurs, l'ennemi ne fait aucune tentative sérieuse de ce côté, il se contente de continuer à détruire Soissons.
L'affaire récente de la ferme d'Heurtebise n'est qu'un épisode ordinaire de la guerre de tranchées.
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Les Allemands ont voulu en faire une suite de l'affaire de Soissons ; nous y avons perdu malheureusement deux compagnies qui ont été bloquées dans une carrière par des éboulements dus aux grosses marmites, mais nous avons maintenu nos positions.
Ce combat d'Heurtebise fait d'ailleurs partie d'un ensemble de tentatives faites sur toute la ligne le 27 janvier pour célébrer l'anniversaire de la naissance du Kaiser. Du côté d'Ypres et de la Bassée dans le Nord, une attaque allemande contre les Anglais a été brisée avec de très fortes pertes.
Les Allemands se gardent bien de parler de leurs échecs dans leurs communiqués ; ils sont obligés d'entretenir les illusions d'un peuple qui ignore ce qui se passe. On ne peut nier l'énergie avec laquelle la ligne allemande s'accroche à notre sol. Mais il est certain aussi qu'elle en est réduite à la défensive et que tous les efforts qu'elle fait pour se maintenir l'usent de jour en jour. Les pertes allemandes sont de beaucoup supérieures aux nôtres, par suite de leur tactique d'attaque en masse et par suite de la supériorité de plus en plus prépondérante du tir de notre artillerie.
Si, au début de la guerre, nous avons été surpris par la disproportion trop grande qui existait entre notre artillerie de campagne et celle des Allemands, nous n'avons pas tardé à reprendre notre maîtrise, et actuellement notre usine de guerre improvisée produit de l'artillerie lourde et des munitions. Les Allemands perdent de jour en jour l'avance de leur formidable préparation, par suite du blocus qui les enserre de toutes parts.
La situation générale est donc bonne de notre côté. Au commencement du mois de janvier, un journal
allemand avait interrogé les principaux chefs d'armée sur les perspectives de la guerre. Le Kronprinz, qui représente l'infatuation du parti militaire, a répondu : Résister ! C'est un signe des temps. Nous, nous répondons par un mot de portée plus efficace : Tenir. Oui, tenir, c'est-à-dire persister, persévérer avec une ténacité irréductible jusqu'au jour où, sur l'ennemi usé et épuisé, les armées alliées fonceront d'un même élan victorieux.
Pendant que nous tenons de la sorte, les Russes poursuivent leurs opérations. Elles n'ont pas le même caractère que les nôtres. Si, par la force des choses, la guerre a pris chez nous, pour le moment, l'aspect d'une guerre de siège et de positions, elle a gardé sur le front oriental la forme classique de la guerre de mouvements, avec ses alternances d'offensive et de défensive. Nous consacrerons un prochain article à l'historique de ces opérations depuis le début de la guerre jusqu'à maintenant. Nous nous bornerons à marquer aujourd'hui la situation actuelle.
Cet immense théâtre d'opérations qui va du Niémen au Danube, par la Pologne et les Carpathes, se décompose en deux grands secteurs : le secteur allemand et le secteur autrichien.
Le secteur allemand est divisé lui-même par la Vistule et la forme de la frontière en plusieurs champs de bataille. Il en est de même du secteur autrichien, encore plus compliqué, puisqu'il fait face au nord, à l'est et au sud, sur tout le pourtour des Carpathes et contre la Serbie. Les opérations sont donc plus difficiles à suivre en Orient qu'en Occident.
Dans ces derniers temps, l'intérêt principal de la lutte s'était concentré dans la partie de la Pologne
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comprise dans la boucle de la Vistule. Deux offensives allemandes y avaient pénétré. Après l'échec de la première en octobre, le maréchal von Hindenburg avait poussé de l'avant avec une très grande énergie. Son objectif était Varsovie et la ligne de la Vistule. Les Russes, un moment refoulés et reculant d'ailleurs vers leurs réserves, firent front sur les lignes de la Bzoura. de la Rawka, de la Pilika et de la Nidda. Ainsi s'engagea cette longue et terrible bataille qui n'est pas encore terminée et que l'on a appelée la bataille des Quatre-Rivières. L'offensive allemande a fini par s'épuiser et a pris peu à peu un caractère analogue aux opérations d'Occident. Les Allemands ont dû d'ailleurs faire face à d'autres dangers. Les Russes ont repris une vigoureuse offensive au nord de la Vistule et s'avancent vers la Prusse orientale.
Mais c'est surtout du côté de l'Autriche que le péril est le plus pressant. Les armées autrichiennes expulsées de Galicie, de Bukovine et de Serbie, après des défaites réitérées, ont dû appeler les Allemands à leur secours. L'offensive russe, un moment arrêtée par les pluies et les neiges, apparaît au delà des cols des Garpathes. La Hongrie est menacée. Le jour où les Russes pénétreront en Hongrie et en Transylvanie, la situation de l'Autriche-Hongrie déjà fort troublée deviendra très grave. Aussi a-t-elle réuni tout ce qui lui reste de forces disponibles pour arrêter l'invasion. S'il est vrai qu'une armée allemande est venue se joindre à ces dernières armées de la monarchie austro-hongroise, la bataille engagée n'en sera que plus décisive. L'Allemagne obligée de faire face de tous côtés ne pourra pas continuer longtemps une stratégie aussi démesurée.
La bataille des Carpathes se prolongera par les batailles de la Tisza et du Danube. Il est facile de
comprendre quelle portée aurait l'intervention de l'armée roumaine débouchant en Transylvanie, entre l'armée russe et l'armée serbe.
Mars ig/5.
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Le septième mois de la guerre n'a apporté que très peu de modifications sur le front de bataille en France et en Belgique. Les lignes parallèles des tranchées affectent la même forme générale qu'à la fin de janvier, de Nieuport à Thann. Le saillant de Roye à Lassigny constitue toujours un angle droit d'où nous pourrions prendre à revers, tôt ou tard, les forces allemandes qui occupent les régions de Laon et de Saint-Quentin, mais ce n'est pas de ce côté que se manifeste, pour le moment, l'activité des deux adversaires.
Depuis l'affaire de Soissons, que les Allemands ont voulu exploiter comme une grande victoire, et qui n'a été, en réalité, qu'un incident local, les Allemands n'ont tenté aucune attaque importante sur le front de l'Aisne. Ils ne se sont pas privés^ cependant, de bombarder Soissons et Reims. Leur rage impuissante abat les cathédrales à défaut de nos bataillons.
Sur les autres parties de la ligne, des combats sérieux se sont poursuivis, malgré le mauvais temps qui a persisté tout ce mois-ci. Mais les attaques sont venues, en général, de nous et de nos alliés. Et si Ton ne peut les considérer encore comme le prélude
d'une offensive générale, elles ont eu pour résultat très certain de nous faire gagner du terrain et de maintenir les progrès sur certains points, particulièrement sensibles, pour la défense allemande.
C'est particulièrement en Argonne, en Champagne et dans l'Alsace que se sont déroulés les combats pendant le mois de février.
Depuis plusieurs mois, la forêt de l'Argonne a été le théâtre de combats incessants. L'armée du Kronprinz, après sa retraite précipitée des i3 et 14 septembre, put s'accrocher à l'Argonne septentrionale et à la ligne des hauteurs de la Meuse, de Varennes à Montfaucon. Nos troupes épuisées ne purent l'en débusquer, et depuis lors, la guerre de tranchées a placé les adversaires face à face, à courte distance, comme sur tout le front.
Si les Allemands n'ont jamais tenté de ce côté des efforts pareils à ceux de la Picardie et des Flandres, ils ont montré une activité incessante dans la région de l'Argonne, en particulier dans la partie boisée dont tout le monde connaît aujourd'hui les noms : bois de la Grurie, bois de la Chalade, Bagatelle, Fontaine- Madame, Four-de-Paris, Saint-Hubert, Ravin des Meurissons, Bois Bolante, ouvrage Marie-Thérèse, etc.. Depuis cinq mois, on se dispute des positions de route, des coins de bois, des pentes abruptes, des ruines de hameau, sans qu'il y ait un progrès marqué d'un côté ou de l'autre.
On peut s'étonner de l'acharnement que mettent les Allemands à vouloir reprendre l'Argonne, et même à se maintenir dans la partie qu'ils occupent. Mais la carte montre bien que la forêt de l'Argonne, entre Aisne et Aire, forme un obstacle qui sépare les plaines de Champagne, du Barrois et du Verdunois. Les routes qui la traversent vont de l'Est à l'Ouest,
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avec deux grands carrefours : le Four-de-Paris et les Islettes. Les corps allemands qui combattent péniblement dans la région des Hurlus et sur les hauteurs de Vauquois et de Montfaucon^ne peuvent communiquer que par Grandpré, au nord de l'Argonne. Leurs ravitaillements leur sont apportés par les voies ferrées qui bifurquent de Monthois sur Apremont et vers Reims. Ils auraient donc intérêt à nous rejeter au sud de la voie ferrée Sainte-Menehould et Verdun.
Ces combats de l'Argonne ne seront pas les moins émouvants de la guerre. Certes, ils nous coûtent cher, mais les pertes des Allemands sont bien supérieures aux nôtres, là comme ailleurs, du reste./?/
En plus de l'intérêt stratégique et tactique que nous venons d'indiquer, peut-être le Kronprinz, toujours désireux de parader devant l'Histoire, attache-t-il une sorte de fétichisme à reprendre cette Argon ne où passèrent jadis, en 1792, les Prussiens vaincus à Valmy.
En Champagne, la région des Hurlus a pris depuis quelque temps une importance exceptionnelle. De violents combats se livrent autour de noms qui deviennent légendaires, Perthes-les-Hurlus, le Mesnil, Beauséjour, etc. Nous gagnons constamment du terrain. De Reims à l'Argonne, c'est une bataille qui se poursuit depuis plusieurs semaines. Le pays se prête aux grandes opérations, c'est la vaste plaine ondulée de la Champagne, parsemée de petits bois qui deviennent plus épais à mesure que l'on se rapproche des crêtes dominant la vallée de l'Aisne. Nous cherchons de ce côté à atteindre d'importants objectifs que la carte indique et dont la possession amènerait certainement un recul général de la ligne
allemande, et en particulier l'évacuation de l'Argonne.
De l'autre côté de l'Argonne, le camp retranché de Verdun est resté intact et sert d'appui à nos armées de la Meuse et de la Woëvre.
Les communiqués nous ont donné le récit détaillé d'un brillant combat livré aux Eparges : ce n'est pas la première fois que le nom de cette localité apparaît dans les bulletins. Nous avons pris, il y a quelque temps, ce village et celui de Saint-Rémi. Notre dernier succès nous a rendus maîtres d'une forte redoute située entre les deux villages et permis de nous installer sur la crête qui domine la Woëvre.
Ces combats font partie de l'ensemble des opérations qui, d'une part, ont trait à la défense du camp retranché de Verdun, et, d'autre part, cherchent à débusquer les Allemands de Saint-Mihiel. Tout le monde en France connaît, au moins de nom, ces magnifiques Côtes lorraines, qui bordent la rive droite de la Meuse, et sur lesquelles notre organisation défensive, après la guerre de 1870, a construit de nombreux forts. Ces hauteurs, qui apparaissent comme une muraille quand on les regarde du côté de l'Est, dominent d'une centaine de mètres les grandes plaines ondulées de la Woëvre. Leurs croupes sont recouvertes de forêts, et sur les revers faisant face à la Woëvre grimpent les vignobles qui produisent les pétillants vins gris de la Meuse. De nombreux villages bordent le pied des pentes au débouché des routes qui vont de la vallée de la Meuse à celle de la Moselle.
La ligne des Côtes lorraines est à peu près continue depuis la côte Saint-Germajn, au nord, jusqu'à Toul ;
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elle pousse un grand saillant à Hattonchâtel et détache quelques îlots avancés, témoins des anciens rivages géologiques.
Le camp retranché de Verdun tient, dans la partie la plus étroite, la grande route de Paris à Metz. Le camp retranché de Toul barre la route de Strasbourg au nœud géographique très remarquable où la Moselle et la Meuse paraissent vouloir se rejoindre. Entre ces deux puissants camps retranchés, des forts isolés croisent leurs feux sur les passages de la Meuse.
C'est pour éviter le forcement de ces grandes régions fortifiées que la stratégie allemande s'est décidée à faire passer la grande masse de ses forces par la Belgique, tournant ainsi, par le nord, la Meuse et l'aile gauche de nos armées.
Mais, depuis l'échec de leur offensive, les Allemands sont revenus à leur ancienne idée de s'emparer de Verdun. Verdun a d'ailleurs joué un rôle capital dans la grande victoire de la Marne. C'est en s'appuyant à ce pivot inébranlable que la troisième armée fît face à l'armée du Kronprinz et l'entraîna vers le sud-ouest, lui faisant perdre toute liaison avec les autres armées allemandes, et brisant son effort en trois journées de combat. La troisième armée avait pourtant été attaquée à revers par des forces venant de Metz et qui essayèrent de déboucher par Saint- Mihiel. Toutes leurs tentatives pour se rapprocher de Verdun et bombarder les forts, ont échoué. Nous tenons les Côtes lorraines tout autour de Verdun et les derniers combats nous rapprochent d'Hattonchâtel et de Vigneulles, par où passe la route de Saint-Mihiel à Metz. En même temps, nous faisons des progrès par le sud, vers le Rupt de Mad.
La région de la Woëvre, avec ses vastes débouchés vers les Ardennes et le Luxembourg, a été un champ
de bataille classique où nos Etats-majors avaient envisagé de grandes opérations. Les débuts de la guerre en ont détourné nos armées ; mais par Verdun, Toul et Nancy, nous restons toujours maîtres de nos mouvements et nous sommes convaincus qu'au moment de l'offensive générale des événements décisifs y trouveront leur place.
Le Président de la République a visité, dans le courant de février, les communes alsaciennes actuellement occupées par nos troupes. Il était juste, qu'après le Généralissime, le chef de l'Etat apportât le salut de la France à cette partie de l'Alsace, qui voit enfin réapparaître, après quarante-quatre ans d'attente, le drapeau national.
Ce n'est encore qu'un bien faible morceau de notre Alsace, sur lequel nous avons repris pied. Nous avons passé les cols des Vosges, et nous avançons, peu à peu, dans les hautes vallées de la Fecht et de la Weiss. Nous tenons, particulièrement dans la Haute- Alsace. Dannemarie, Massevaux, Thann, Saint- Amarin. L'administration et l'école françaises y fonctionnent déjà.
La lutte se poursuit trôs ardente sur tout le front des Vosges. Après nos brillants succès du début, à Altkirch et à Mulhouse, nos troupes durent abandonner à regret ces deux villes et se replier vers les Vosges, tandis que l'invasion allemande atteignait les abords de Nancy, Lunéville, Baccarat, et dépassait même la Meurthe jusqu'à Gerbéviller. La bataille de Nancy 24-25 août, 6-1 3 septembre (1), endigua le flot des barbares, et, très rapidement, notre offensive
( 1 ) Voir plus haut : les batailles de Lorraine.
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reconquit les territoires perdus, jusqu'à la frontière, en Lorraine, au delà des Vosges, en Alsace!
Depuis lors, la situation est restée stationnaire en Lorraine. Au contraire, du côté de l'Alsace, nous avons fait des efforts continus pour déboucher dans la plaine, vers Mulhouse et vers Colmar. Les progrès y sont lents, mais ils sont si bien acquis que les Allemands restent plutôt sur la défensive. Ceux-ci tiennent toujours à Cernay, àGuebviller, à Munster.
L'hiver gêne certainement les opérations. Très praticables dans la belle saison, ces vertes montagnes, si aimées des touristes et à l'air si salutaire, ferment leurs routes pendant trois ou quatre mois. Elles ne sont cependant pas infranchissables et nos Alpins en ont vu bien d'autres.
Ce sont, en effet, nos chasseurs alpins et vosgiens qui font cette belle campagne d'hiver, dont on a pu lire dans les journaux d'émouvants épisodes. Commandés par des chefs énergiques, les skieurs passent partout, gravissant les pentes abruptes au mépris des avalanches, courant sous les grands sapins lourds de neiges. Ils surprennent et délogent les avant-postes allemands. Avec la fonte des neiges, ces superbes troupes dévaleront comme un torrent et ouvriront définitivement les chemins de l'Alsace.
Déjà Strasbourg entend le chant du coq gaulois qui réveille les cigognes légendaires. Toutes ces villes célèbres, tous ces villages qu'on a voulu germaniser, et qui furent nourriciers de tant de soldats et de généraux héroïques, préparent en silence, dans le secret de l'armoire de famille, la cocarde aux trois couleurs qui a été conservée comme une relique du passé et comme un gage de l'avenir.
L'odieux traité de Francfort est désormais lettre morte. Bien des douleurs et bien des sacrifices sont
encore nécessaires pour sanctionner la Justice immanente. Mais, espérons-le, dans un avenir prochain (i), la Marseillaise, dont les accents retentissent déjà dans les hautes vallées alsaciennes, reprendra son droit de Patrie là où elle fut chantée pour la première fois.
(i) Espérons-le pour 1917.
Mars igiâ.
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Tandis que sur le front franco-belge, la guerre de tranchées continue, avec un avantage très marqué pourtant en faveur des Alliés, les opérations prennent, sur le front oriental, une ampleur de plus en plus grande.
Du Niémen à la Bukovine, les batailles se succèdent sans trêve, en dépit de l'hiver. Et la lutte s'est soudain élargie jusqu'à Constantinople. La manœuvre hardie par laquelle les Alliés s'ouvrent le chemin de Constantinople, en forçant les passages des Dardanelles, produit déjà, avant d'avoir réussi, une énorme émotion dans le monde méditerranéen et jette l'alarme au camp ennemi.
Sur le front russe, dans les premiers jours de février, la situation était la suivante. Tous les efforts des Allemands pour percer sur Varsovie par la rive gauche de la Vistule avaient échoué. La bataille des Quatre-Rivières, qui durait depuis le mois de décembre, n'avait abouti qu'à des pertes effrayantes. Pendant que les Russes résistaient à l'attaque allemande sur les lignes de la Bzoura et de la Rawka, ils
avaient repris, dès la fin de janvier, l'offensive en Prusse orientale et gagnaient du terrain vers Intersburg et à travers les lacs mazuriens. Du côté des Carpathes, les Autrichiens reculaient et paraissaient exténués. Les avant-gardes russes descendaient dans la plaine hongroise et en Transylvanie.
Le maréchal de Hindenburg, qui s'affirme de plus en plus comme un homme de guerre remarquable, mit fin brusquement à la bataille de la Bzoura et fit face au danger avec une résolution et une promptitude qu'on ne saurait trop admirer. Il faut toujours rendre justice à son ennemi. La victoire, âprement disputée et chèrement gagnée, n'en est que plus éclatante.
Il fallait, d'une part, soutenir et reporter en avant les armées autrichiennes deux fois défaites, et empêcher l'invasion de la Hongrie ; et, d'autre part, libérer la Prusse orientale envahie qui poussait des cris de détresse. Le Kaiser lui-même ne pouvait supporter que la Prusse Royale, berceau de la Monarchie, fût occupée par les Russes comme la Galicie.
Un nouveau plan de campagne fut improvisé sous la pression des circonstances. Des corps d'armée allemands étaient envoyés aux armées autrichiennes, auxquelles ils devaient rendre l'impulsion. De ce fait, d'ailleurs, l'Etat-major allemand prenait la direction générale des opérations sur tout le front.
Le maréchal de Hindenburg, obligé d'aller de sa personne en Prusse orientale, résolut, tout en refoulant les Russes, de tirer parti de la situation nouvelle pour reprendre l'offensive sur Varsovie. Jouant en virtuose, comme d'habitude, de l'excellent réseau ferré qui entoure la frontière russo-allemande d'une triple ceinture de rails, il transpose la plus grande partie des troupes du centre de la Pologne dans la
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Prusse orientale. Des régiments de nouvelle formation et un corps d'armée, le 2i a , pris sur le front occidental, vinrent renforcer son armée.
Malgré toute la célérité et tout le secret de ce déplacement de forces, TEtat-major russe en eut connaissance assez rapidement (i), et dès le 10 février, les communiqués ne dissimulaient pas que des forces importantes allemandes se présentaient en Prusse orientale. La 10 e armée russe, qui opérait dans la région, commença à reculer, autant par ordre que sous le choc des Allemands. L'offensive allemande se déployait avec une très grande vigueur. Fidèles à leur tactique d'enveloppement par les ailes, les Allemands essayèrent de déborder par le nord et par le sud l'armée russe, qui formait deux masses séparées l'une de l'autre par les lacs mazuriens. L'aile gauche allemande fonçait sur la droite russe, de Pillkallen à Gunbinnen, pendant que le centre débouchait sur Lick; l'aile droite, fortement étendue, attaquait l'armée russe, qui avait progressé sur la rive droite de la Vistule et essayait de la tourner par Prasznysz.
La 10 e armée russe fut un moment dans une situation critique, sa ligne fut rompue, un corps d'armée fut cerné vers Goldap. Les Allemands se hâtèrent d'annoncer sa destruction, et leurs bulletins enflèrent démesurément, suivant leurs habitudes, la défaite des Russes. En réalité, tout compte fait, ce corps d'armée, qui s'était sacrifié à l'arrière-garde, put se dégager en partie, et le recul des Russes s'effectua méthodiquement vers la ligne des forteresses qui
(i) L'État-major français fournit des renseignements sur le déplacement de certains corps d'armée de l'Ouest à l'Est. Un officier français évadé put prévenir à temps du passage en Belgique du XXI e corps allemand transporté vers la Pologne.
tiennent les passages du Niémen, de la Bobra et de la Narew, de Kowno à Novo-Georgiewsk.
L'Allemagne put célébrer la délivrance de la Prusse orientale, et elle en profita pour appuyer sa campagne d'intimidation sur les Etats neutres dont elle redoutait l'intervention.
Fort de ce premier succès, Hindenburg voulut passer aux grandes opérations qui devaient être, dans son esprit, la conséquence et la justification de cette nouvelle offensive. Il espérait profiter du désarroi des Russes, forcer les passages de la Narew, prendre Varsovie à revers, et mettre hors de cause, pour un certain temps, la principale armée russe.
La prise de Varsovie hypnotise toujours, comme la prise de Paris :ou celle de Calais, la stratégie militaire allemande.
Hindenburg est trop avisé pour se laisser prendre à cette suggestion maladive. Mais il est obligé de concilier le rêve et la réalité. Il a donc entamé une nouvelle bataille, qu'on appelle déjà dans son ensemble la bataille du Nord-Polonais . Elle est assez difficile encore à préciser dans ses détails ; mais les événements permettent de distinguer déjà trois périodes.
Pendant la deuxième quinzaine de février, l'offensive allemande débouche de la Prusse orientale et cherche à atteindre les lignes du Niémen, de la Bobra et de la Narew. Mais la nature du terrain et la saison l'obligent à se diviser en autant de colonnes parallèles qu'il y a de chaussées aboutissant aux passages des rivières. C'est ainsi que nous voyons des combats distincts s'engager entre Augustowo et Lipsk, vers Ossowietz et sur les routes de Lomza, d'Ostroleka, de Prasznysz et de Plock. Les Russes font tête et reçoivent bientôt des renforts.
A partir du i er mars, une puissante contre-offensive
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russe se développe sur Prasznysz, qui est un nœud très important de routes. La ligne allemande est enfoncée, les Russes occupent Prasznysz. A ce moment, la manœuvre tentée par Hindenburg semble bien avoir échoué, et le recul des Allemands est général.
A la date où nous écrivons, une troisième phase de la bataille est ouverte. Il semble qu'Hindenburg se décide à tenter un nouvel effort sur l'aile gauche russe, entre Prasznysz et la rive droite de la Vistule. De violents combats se livrent dans cette région. Et, cependant, les derniers bulletins signalent que l'aile droite russe serait attaquée également par des forces importantes débouchant d'Augustowo, tandis qu'au centre les Allemands se contentent de bombarder la forteresse d'Ossowietz.
En résumé, si la Prusse orientale a été momentanément délivrée, les Allemands n'ont dépassé la frontière que de quelques verstes. Ils sont non seulement contenus par les Russes, mais leur front est si étendu, de la Vistule au Niémen, qu'un nouvel échec sur leur centre ou sur leur aile droite les mettrait dans une situation très difficile.
Sur le front des Carpathes, l'offensive austro-allemande, qui a coïncidé avec l'offensive en Prusse orientale, a eu un double but : refouler par la droite les détachements russes qui débouchaient de la Bukovine et faire lever le siège de Przemysl.
Les Russes, dont l'effectif ne dépassait guère 20 000 hommes en Bukovine, reculèrent derrière le Pruth, puis jusqu'au Dniester. Mais l'armée principale, qui tenait déjà les cols des Carpathes, résista aux attaques acharnées des corps austro-allemands. Des
combats violents se succédèrent avec des alternatives d'avance et de recul sur les deux versants. En fin de compte, les Russes sont restés maîtres des cols de Dukla, de Wischkopf et d'Uszosk. En outre, ces derniers jours, ils ont repris l'offensive en Bukovine, battu les Autrichiens à Stanislau et réoccupé Czernowitz.
On ne peut qu'admirer la constance et l'opiniâtreté des deux adversaires qui, depuis plusieurs mois, se battent dans cette région des Carpathes, à travers les neiges et par des froids qui, sans avoir été exceptionnels, ont dû causer des souffrances aiguës aux combattants, en particulier aux Autrichiens, moins endurcis que les Russes. D'ailleurs, toutes ces batailles de Pologne et des Carpathes compteront certainement parmi les plus terribles et les plus meurtrières. Elles se sont livrées en plein hiver, dans les circonstances les plus difficiles, et ce n'est pas sans émotion que l'on pense à ce qu'ont pu devenir les blessés sur le champ de bataille !
En résumé, on doit constater que, sur le front russe, rien de décisif ne s'est encore passé. La ligne de bataille a oscillé à plusieurs reprises avec des offensives et des contres-offensives réciproques. Mais les Allemands n'ont pu atteindre Varsovie, et ils ont éprouvé des pertes qu'il est impossible d'évaluer, et qui doivent atteindre un chiffre extraordinaire. Les Autrichiens paraissent très affaiblis.
Il y a tout lieu de croire et d'espérer que, dans quelques semaines, les armées russes, qui peuvent tirer de leurs réserves un renforcement continu, refouleront, dans une offensive générale, leurs adversaires épuisés, en même temps que sur le front occidental, les Alliés arracheront à l'envahisseur la Belgique et nos provinces violées.
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Nous ne pouvons donner que fort peu de détails sur le forcement des Dardanelles. Il faut attendre rentrée en ligne des corps expéditionnaires qui sont en route. Au moment où nous écrivons, une dépêche annonce que trois cuirassés, deux anglais et un français, le Bouvet y ont été coulés par des mines pendant le bombardement du chenal du Tchanak. C'est une perte douloureuse. On ne peut espérer que des opérations de cette nature aient lieu sans dommage.
La prise de Constantinople doit devenir un acte capital au point de vue de la guerre actuelle, mais elle constituera surtout un événement historique, dont la répercussion sera profonde sur l'avenir. Ce sera sans doute la solution de la Question d'Orient, qui a fait couler tant d'encre, tant de paroles, tant de sang ! Et ce qu'il y a de plus étrange, c'est que les trois puissances qui s'accordent aujourd'hui pour en finir avec les Turcs, sont celles dont la dispute et la rivalité séculaires ont permis à l'usurpateur musulman de se maintenir si longtemps sur ce dernier pan de terre européenne et chrétienne.
Nous n'avons pas besoin de rappeler tous les débats, toutes les guerres qui ont été soulevés au sujet de la liberté de navigation des Détroits, de la protection des chrétiens d'Orient, de l'indépendance des petits Etats Balkaniques. L'Angleterre et la Russie n'avaient jamais pu s'entendre sur toutes ces questions. La France, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, bornant ses ambitions à son rôle traditionnel de protectrice des chrétiens, a été trop souvent la dupe de sa générosité.
Il a fallu heureusement que l'Allemagne apparût
comme un troisième larron, plus audacieux et plus perfide, pour mettre d'accord ces ennemis de la veille et provoquer la liquidation définitive de la Question d'Orient. Nul n'ignore que l'Allemagne, poussant l'Autriche en avant-garde, avait jeté son dévolu sur l'Empire Ottoman, avec l'intention très nette de le transformer en une sorte d'annexé du grand Empire germanique. Le rêve d'une Fédération austro-balkanique, englobant la péninsule des Balkans au profit des Habsbourg et des Hohenzollern, la grande conception du chemin de fer de Bagdad, transformant l'Asie Mineure en une vaste colonie germanique, ont été, depuis vingt ans, les deux traits essentiels de ce Drang nach Osten, qui a été la pensée « kolossale » du Kaiser et du pangermanisme.
Toute la raison de la guerre actuelle est dans cette Question d'Orient. C'est pourquoi nous avons vu les Allemands s'installer en maîtres à Constantinople et entraîner avec eux dans le vertige, en attendant la catastrophe prochaine, les faibles cervelles jeunesturques. Voilà pourquoi, en s'emparant de Constantinople et en effaçant de la carte le titre caduc d'Empire Ottoman, les Alliés porteront un coup mortel à l'Allemagne et mettront fin aux hésitations de tous ceux qui ont intérêt à s'entendre avec eux pour le partage des dépouilles du défunt (i).
(i) Ceci, écrit en mars io,i5 (!) reste encore plus vrai à l'heure actuelle. Depuis l'intervention de la Roumanie, ne voit-on pas les Impériaux porter leur effort sur le front oriental ?
Avril iqi5.
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Les deux événements saillants du mois de mars ont été : la prise de Przemysl et la visite des zeppelins à Paris, — à cela près que l'un est un fait très important qui modifiera profondément la tournure des opérations sur le front d'Orient, tandis que l'autre a plutôt excité la verve gouailleuse des Parisiens. Cela ne veut pas dire qu'il faut faire fî de ces monstres de l'air et ne pas prendre les précautions nécessaires pour leur ôter le goût de revenir. Mais il est certain que jusqu'ici ces engins n'ont pas rapporté en effets destructeurs l'intérêt de ce qu'ils coûtent, et que les Allemands se sont encore laissé illusionner par le vertige du « Kolossal ».
La guerre aérienne va devenir de plus en plus active. Non pas que, jusqu'ici, nos aviateurs et ceux de nos alliés n'aient été à hauteur de leur tâche et n'aient accompli une rude besogne au cours d'un hiver détestable; mais ils auront meilleur jeu dorénavant pour affirmer leur supériorité. L'offensive prochaine, préparée par le canon, se poursuivra avec leur concours. Et ce seront les avions légers et rapides, armés de bombes et de mitrailleuses, qui l'emporte-
ront certainement sur les gros dirigeables, puissants, mais trop vulnérables.
La prise de Przemysl est arrivée au moment psychologique. La place, qui était très forte et très bien organisée, a été remarquablement défendue; le siège a duré six mois ( i ). Elle aurait pu tenir plus longtemps si elle n'avait pas recueilli de trop nombreux débris des armées autrichiennes, battues en Galicie aux mois d'août et de septembre. L'effectif de la garnison en a été plus que doublé numériquement, mais la valeur de la défense a été affaiblie par cet excédent imprévu de rationnaires dont le moral était d'ailleurs atteint.
La chute de Przemysl donne maintenant toute liberté de manœuvre aux armées russes dans les Carpathes. Przemysl était, en effet, le centre le plus important des chemins de fer et des routes entre la Galicie, la Hongrie et la Silésie.
Les Autrichiens, aidés par les Allemands, sont revenus plusieurs fois à la charge pour la délivrer. L'offensive russe peut se déployer maintenant sur tout le front des Carpathes, et, en particulier, dans la région des cols de Dukla, Lupkow et Uszok, par où passent les voies les plus courtes sur Budapest et sur Vienne. Une grande bataille se poursuit actuellement, d'où dépendra sans doute le sort de l'Autriche-Hongrie. Mais il faut s'attendre à ce que les Allemands fassent un nouvel effort pour venir en aide à l'alliée
(i) On peut comparer la longue défense de Przemysl à la chute si rapide de Maubeuge et d'Anvers. Il y a lieu de croir que les Russes ne disposaient pas de ces puissantes batterie de 3o5 et de 420 qui ont détruit en quelques coups les fort cuirassés et les tourelles.
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mal en point. Nous verrons sans doute apparaître le maréchal de Hindenburg du côté de Gracovie. Il a été assez habile et assez heureux jusqu'ici pour contenir les Russes en Pologne, au prix d'énormes sacrifices, quoique en réalité toutes ses offensives aient échoué. Il a affaire à un rude adversaire, patient, tenace, invincible, qui a tout l'air de prendre désormais le dessus.
Le huitième mois de la guerre n'a pas changé, en apparence, le front franco-belge. C'est toujours la même ligne plus ou moins sinueuse, qui va de Nieuport à Lassigny par Ypres et Arras, et se redresse perpendiculairement vers l'Est, de Soissons à Verdun, pour s'infléchir ensuite en Lorraine et en Alsace. Mais à y regarder de près et quand on pointe sur la carte les progrès signalés par nos communiqués, à la sincérité desquels la Presse des États neutres rend un hommage mérité, on s'aperçoit que, depuis un mois, nous avons gagné du terrain presque partout et que nos troupes sont dans les tranchées allemandes conquises de haute lutte. Pour le prouver, nous allons simplement suivre les secteurs qui correspondent aux différentes armées.
Dans le secteur de l'Yser, toujours inondé, l'armée belge, reconstituée, a repris les opérations surOstende, avec l'aide de nos fusiliers marins et de la flotte anglaise. Des combats se poursuivent dans les dunes au delà de l'Yser. Ostende est bombardée par les avions alliés. Les Allemands font courir le bruit qu'ils ouvriront les écluses pour lâcher l'eau de mer dans le bas pays. On passera quand même.
Du côté d'Ypres, c'est plutôt le canon qui parle, mais nos tranchées sont à plus de cinq kilomètres d'Ypres qui est toujours bombardée.
Entre Ypres et la Bassée, nous trouvons l'armée anglaise. « La misérable petite armée du maréchal French », comme l'appelait dédaigneusement le Kaiser au mois de septembre dernier, et qui a déjà montré dans la bataille des Flandres ce qu'elle valait, est de taille maintenant à mener une puissante offensive. Nous n'avons pas à estimer et à dire le chiffre des combattants qu'elle peut mettre en ligne actuellement. Mais les déclarations Officielles du gouvernement anglais permettent de se rendre compte de l'effort que veut accomplir l'Angleterre pour en finir avec l'Allemagne. Il a fallu, pour ainsi dire, improviser une armée, sans avoir recours au service obligatoire. Le soulèvement de l'esprit national a suffi pour mettre à la disposition du gouvernement plus d'un million d'hommes. L'immense usine qu'est l'Angleterre commence à fournir un matériel et un outillage incomparables.
Dans le courant de mars, l'armée anglaise est sortie brusquement de l'attitude passive qu'elle gardait depuis quelque temps, et a brillamment enlevé Neuve-Chapelle, entre la Bassée et Armentières, poussant son avant-ligne jusqu'à Aubers, à quelques kilomètres de Lille.
Dans la région d'Arras, une très brillante attaque, conduite par le 1 58 e de ligne, nous a rendus maîtres de l'éperon de Notre-Dame-de-Lorette, qui domine la plaine industrielle de Lens. Nous avons fait également des progrès à l'est de cette malheureuse ville d'Arras, dont nous n'avons pu, hélas 1 empêcher la destruction. Les Barbares se vengent de leurs échecs en bombardant nos villes.
Les communiqués officiels nous ont enfin donné des renseignements détaillés sur les combats qui se sont livrés en Champagne. Nous pouvons parler
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aujourd'hui de la bataille de Champagne. Cette bataille, dans laquelle de gros effectifs étaient engagés de part et d'autre, s'est déroulée dans une région qu'on désigne couramment sous le nom des Hurlus. Perthes-les-Hurlus, Mesnil-les-Hurlus, les Hurlus- Beauséjour sont devenus populaires. La prise du fortin de Beauséjour et celle du bois Sabot, parmi tant d'admirables faits d'armes, seront inscrites dans nos anthologies scolaires.
La bataille de Champagne nous a amenés sur des positions dominantes au nord des Hurlus, d'où notre artillerie pourrait sans doute atteindre l'importante voie ferrée de Monthois à Bazancourt, qui sert au ravitaillement des Allemands. Nous poursuivons notre effort sur Monthois.
Dans l'Argonne, des combats de bois continuent sur le même front. Les Allemands y mettent toujours le même acharnement à défendre leur liaison entre l'Aisne et la Meuse. Dans la région entre l'Argonne et Verdun, nos troupes ont fini par enlever le piton de Vauquois, que les Allemands avaient transformé en une sorte de forteresse, et qui leur servait d'observatoire. La prise de Vauquois a eu les honneurs de la relation officielle.
L'affaire a été très chaude; comme partout, nos troupes ont été héroïques. C'est là qu'a été tué M. Collignon, conseiller d'État, officier de la Légion d'honneur, ancien secrétaire général de la Présidence de la République, engagé pour la durée de la guerre au 46 e régiment, le régiment de La Tour-d'Auvergne (1) ; il a mérité d'être appelé le second La Tourd'Auvergne, et une décision spéciale a prescrit qu'à l'appel de son nom, après celui du glorieux ancêtre,
(1) Je commandais ce régiment au début de la campagne. Et
on répondrait : « Mort au champ d'honneur ».
La place de Verdun, que les Allemands s'étaient vantés de bombarder et de détruire, domine toujours la région de la Meuse, et garantit à nos armées leurs débouchés futurs dans la Woëvre.
La plus grande partie de la Woëvre est encore occupée par les Allemands. On sait que depuis le mois de septembre les Allemands se sont établis à Saint- Mihiel, entre Verdun et Toul. Nous n'avons pu encore les en déloger. Leur situation y est d'ailleurs précaire et sans intérêt. Nous gagnons peu à peu du terrain vers le haut promontoire d'Hattonchâtel, par les Éparges, et vers Thiaucourt par le bois Le Prêtre. Le bois Le Prêtre devient légendaire au même titre que Vauquois, les Hurlus, le Four-de-Paris, etc. Il y a aussi, à l'ouest, un peu au-dessus de Flirey, un certain bois de Mortemart qui est devenu un véritable charnier. Nos obus y ont massacré arbres et Allemands.
Dès que Saint-Mihiel sera évacué, l'offensive pourra se développer dans cette région classique de la Woëvre, où nous appellent les grands souvenirs de Rezonville, de Gravelotte et de Saint-Privat.
En Lorraine, on s'observe. Mais en Alsace la lutte continue à être très âpre, surtout dans la région de Thann. Les Allemands ont fait de très violents efforts pour nous reprendre ce pan d'Alsace, qui apparaît comme le gage du retour prochain de la province fidèle. Non seulement ils n'ont pu avoir raison de nos Alpins, mais ceux-ci les refoulent peu à peu dans la plaine; ils viennent de leur enlever le som-
je dois un hommage particulier aux officiers, sous-officiers et soldats qui ont combattu sous mes ordres et dont beaucoup sont morts! J'avais emmené M. Collignon et je l'avais surnommé moi-même le second La Tour-d'Auvergne.
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met de l'Hartmannswillerkopf, le vieil Armand, comme ils l'appelaient.
Ce sont des combats locaux qui paraissent n'avoir qu'une importance secondaire ; mais ils produisent une forte impression dans la région où ils se passent et ils ont le don d'exciter au plus haut degré le moral de nos soldats.
Cette activité incessante, qui se manifeste sur tout le front, a un double but. Elle entretient dans la troupe l'esprit d'offensive. Tout en la ménageant, elle l'habitue aux efforts nécessaires et à la tactique nouvelle. En attendant l'offensive générale décisive qui viendra à son heure et après laquelle tout le monde aspire, nos « Poilus » se rendent compte que l'ennemi en est réduit à la défensive, qu'on lui prend peu à peu ses tranchées, que notre artillerie prend une supériorité que l'on constate par le nombre des morts allemands trouvés sur le terrain et par le témoignage des prisonniers. Dans les dernières affaires, des Éparges et des bois Le Prêtre et Mortemart, plusieurs bataillons allemands ont été entièrement fauchés.
Les Allemands ne sont certes pas au bout de leurs forces, il faut s'attendre à des efforts désespérés. L'Allemagne souffre du blocus, qui finira par l'étouffer, mais malgré les premiers symptômes de la disette prochaine, le peuple allemand est encore tellement pénétré de la foi en la victoire germanique et dans l'infaillibilité du Kaiser qu'il se pliera à tous les sacrifices, jusqu'au jour où ses illusions tomberont devant l'implacable réalité.
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On se bat depuis longtemps dans les Carpathes. Les premiers combats s'y sont livrés en octobre dernier, quand les armées autrichiennes, défaites pour la seconde fois à Lemberg, se replièrent sur ces montagnes qui séparent la Hongrie de la Galicie et de la Bukovine. Depuis cette époque, des flux et des reflux d'offensive et de contre-offensive ont mis aux prises les combattants tour à tour sur les deux versants de la chaîne. Pour bien comprendre ce qui se passe actuellement, il nous paraît utile de rappeler à la fois la topographie de ces régions, plus connues des géographes que du public, et les événements qui s'y sont déroulés depuis le commencement de la guerre.
Les Carpathes forment un immense arc de cercle, des sources de l'Oder jusqu'au fameux défilé des Portes-de-Fer par lequel le Danube passe de la plaine hongroise dans la plaine roumaine. A l'ouest, on leur donne le nom de Beskides. Au centre ce sont les Carpathes proprement dites, et au sud elles sont appelées Alpes de Transylvanie. Deux immenses bastions les étayent : au nord, le massif du Tatra qui se prolonge vers Vienne par les petites Carpathes, et au sud le grand plateau de Transylvanie. L'ensemble de ces montagnes forme un rempart continu, dont l'alti-
tude moyenne est d'environ mille mètres, avec des sommets dépassant deux mille mètres. Les parties les plus élevées sont dans les Tatra et au coude de la Transylvanie.
Leur épaisseur est assez uniforme, car elles détachent des contreforts importants de chaque côté de la chaîne principale. Ce sont des montagnes sauvages, coupées de gorges étroites où les torrents se frayent un passage tumultueux à travers les éboulis de roches ; elles sont couvertes de forêts et à peu près inhabitées. L'hiver y est long et rude. Les neiges commencent de bonne heure et persistent longtemps. Les dégels et les pluies ajoutent ensuite aux difficultés des communications. Cependant de nombreuses routes, ouvertes à travers les cols les plus bas, les traversent et relient les riches plaines de la Hongrie, de la Silésie, de la Galicie et de la Roumanie.
La Galicie en particulier, qui fait partie de la monarchie austro-hongroise depuis l'inique partage de la Pologne, ne peut communiquer avec la Hongrie et Vienne qu'à travers les Carpathes. Cette ancienne province polonaise, ainsi adossée aux Carpathes, s'incline au contraire par un glacis magnifique et fertile vers la grande plaine russe. Géographiquement, la Galicie est en dehors de l'Autriche-Hongrie dont les Carpathes forment la frontière naturelle.
La Galicie se prolonge au sud par la Lodomérie et la Bukovine, pays montueux, sillonnés par les deux grandes vallées du Pruth et du Dniester qui descendent vers la mer Noire. Au nord, les rivières galiciennes, le San, la Dunajec, sont des affluents de la Vistule.
La population de ces provinces est moitié polonaise et moitié ruthène, avec une forte proportion d'israélites.
Les principales communications qui traversent les
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Carpathes sont d'abord les quatre voies ferrées : de Cracovie à Eperjes, par Neu-Sandek ; de Lemberg à Budapest, par les cols de Lupkow et de Beskide, et de Sambor à Ungwar par le col d'Uszok, entre les deux précédentes. Plusieurs routes carrossables franchissent la montagne, en particulier aux cols de Dukla, d'Uszok, de Rostock, de Verecke, etc. Ces routes sont d'ailleurs assez mal entretenues et deviennent presque impraticables en hiver, surtout pendant les tourmentes fréquentes de neiges. De rares chemins secondaires et des sentiers les relient à travers les rochers et les forêts.
Les grands débouchés de ces routes sont, en Galicie : Cracovie, Tarnov, Przemysl, Lemberg, Koloméa, et Czernowitz en Bukovine. Du côté de la Hongrie, les routes forment deux faisceaux séparés par le grand fleuve hongrois, la Tisza ou Theiss. En effet, la Tisza, dont la haute vallée remonte au loin dans la partie épaisse du massif, du côté de la Bukovine, longe d'abord le pied des Carpathes, puis se redresse vers le sud pour couler parallèlement au Danube, et arrose la grande plaine hongroise. Le fleuve est un obstacle sérieux, tant pai ses bords marécageux que par les inondations qui débordent au printemps. La plus grande partie des routes de Galicie, après avoir traversé les Carpathes, s'inclinent au nord de la Tisza pour converger d'aborb vers Myskolsk, dans le défilé formé entre le Tatra et le fleuve, et de là sur Budapest.
Au contraire, au sud de la Tisza, les routes venant de Bukovine desservent simplement les localités de la plaine hongroise et du plateau de Transylvanie. C'est également dans la plaine hongroise que débouchent, venant du sud au nord, les routes de Roumanie et de Serbie.
Il ressort de ce résumé géographique, que le théâtre
principal des opérations est au nord de la Tisza. Et cela est d'autant plus vrai, que non seulement, c'est dans cette région que passent les grandes routes, les plus courtes, de Galicie en Hongrie et par conséquent de la Russie sur Vienne et Budapest, mais aussi que ces directions stratégiques se doublent des routes qui, par Cracovie et la haute Vistule, tournent la montagne et conduisent en Silésie par la trouée de l'Oder, puis en Moravie et de là sur Vienne.
L'Etat-major autrichien l'avait si bien compris qu'il avait donné à l'organisation défensive des Carpathes tout ce que ses finances et la lenteur habituelle de sa bureaucratie lui avaient permis de faire. Przemysl, sur le San, était le débouché le plus important en Galicie, tenant à la fois les routes de Cracovie et de la Tisza. Un grand camp retranché y fut organisé. JLemberg, capitale de la Galicie, fut également entourée d'ouvrages, mais d'une valeur beaucoup moindre qu'à Przemysl. Il fut question d'étendre l'organisation défensive de Przemysl jusqu'à Jaroslav, et de fortifier Czernowitz, en Bukovine. Aucune suite ne fut donnée à ces projets. Il en fut de même de l'autre côté des Carpathes. Les Autrichiens hésitèrent entre les positions d'Eperjes et de Myskolsk et n'exécutèrent que des travaux sommaires, qu'ils ont sans doute développés depuis le commencement de la guerre, sous la pression des circonstances. Cracovie, la vieille capitale polonaise, déjà anciennement fortifiée, a été organisée à la moderne. En résumé, Przemysl et Cracovie formaient les seuls barrages contre toute offensive venant de la Russie.
Examinons maintenant les opérations en Galicie et dans les Carpathes depuis le début.
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La Galicie constituait, à l'est des Carpathes, une grande place d'armes où les Autrichiens pouvaient concentrer leurs armées en vue d'une offensive par la Pologne ou vers la région de Kiew. Aucun obstacle important ne sépare les plaines de Galicie de la plaine russe.
Il en était de même de la Prusse orientale. Comme le montre la carte, la Galicie et la Prusse orientale forment deux grands saillants symétriques qui enserrent la Pologne dans une sorte d'immense tenaille. Le plan stratégique austro-allemand pouvait donc envisager deux puissantes offensives conjuguées, partant simultanément de ces deux excellentes bases d'opérations et cherchant à frapper à l'est de la Vistule la zone de concentration des armées russes. Mais les Allemands voulurent d'abord et avant tout écraser l'armée française, et obtenir un succès décisif sur le front occidental, avant que l'armée russe, dont la mobilisation était ralentie, ait pu se porter en avant. L'Etat-major de Berlin ne laissa donc en Prusse orientale que des forces de couverture. L'armée autrichienne était chargée à elle seule d'attaquer et de contenir les Russes pendant que les Allemands exécutaient en Belgique et en France la manœuvre foudroyante si bien préparée.
En effet, à la fin du mois d'août, les armées autrichiennes concentrées en Galicie prononcèrent leur mouvement offensif dans la direction de Lublin et de Rovno.
Les troupes russes reculèrent d'abord, mais dès le commencement de septembre, l'aile droite autrichienne était attaquée de flanc par l'armée de Kiev, tandis que l'armée de Pologne fonçait sur le centre et sur l'aile gauche. La défaite des Autrichiens fut complète. Les Russes entrèrent en Galicie, occupèrent
Lemberg, et poursuivirent leurs succès jusqu'aux Garpathes.
Pendant ce temps, les Russes attaquaient en Prusse orientale avec une telle vigueur que l'Etat-major allemand surpris fut obligé de renforcer la défense de cette région avec des corps enlevés en pleine bataille sur le front occidental. N'oublions pas que cette offensive brusquée et résolue de la part des Russes nous a aidés fortement à gagner la bataille de la Marne.
C'est alors qu'apparut le général de Hindenburg, dont le nom était à peu près inconnu. Il était d'ailleurs en retraite et presque en disgrâce, par suite de dissentiments avec le Kaiser. Il se révéla un homme de guerre aussi habile qu'audacieux. On sait avec quelle virtuosité il joua des chemins de fer allemands sur la frontière de Pologne et put ainsi lancer de puissantes offensives, qui dégagèrent à la fois la Prusse orientale envahie et les armées autrichiennes en retraite. Ces offensives n'ont abouti d'ailleurs qu'à de terribles hécatombes, sans obtenir aucun résultat stratégique. Les batailles des Quatre-Rivières, du Nord-polonais, qui furent très meurtrières pour les Allemands, ont arrêté l'offensive russe. Mais Varsovie et les lignes de la Vistule, de la Narev et du Niémen n'ont pas été atteintes, et les Russes restent toujours maîtres de leurs débouchés et de leur concentration .
L'armée autrichienne a contribué à ces opérations, par son aile gauche qui prit part à la bataille des Quatre-Rivières, sur la Nidda et la haute Vistule.
Les Russes s'étaient approchés, en septembre et octobre dernier, de Cracovie, dont ils avaient même
bombardé quelques forts. Mais le gros des armées
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autrichiennes continua à opérer dans les Carpathes et dans la Galicie. L'État-major allemand avait d'ailleurs pris la direction générale des opérations. Des corps d'armée allemands vinrent renforcer les Autrichiens qui paraissaient épuisés, surtout après leur défaite retentissante en Serbie.
Le but principal des opérations sur le front des Carpathes était la délivrance de Przemysl, investi et assiégé depuis le mois d'octobre. Il s'agissait en même temps de couvrir la Hongrie, qui avait déjà été émue de l'apparition des Cosaques sur les revers sud des Carpathes et dans quelques localités hongroises. D'autre part, l'attitude de la Roumanie devenait inquiétante, après la mort du roi Charles, qui était resté fidèle à sa parenté avec les Hohenzollern. Les forces russes semblaient vouloir donner la main par la Bukovine à l'armée roumaine. L'aile droite autrichienne fut renforcée et prononça une vigoureuse offensive sur Czernowitz et Stanislav.
Tant que durèrent les batailles de Pologne, les Russes se bornèrent à couvrir le siège de Przemysl et à maintenir leurs positions entre Tarnow sur la Dunajec et le col d'Uszok. Du côté de la Bukovine, ils cédèrent du terrain, mais les Autrichiens ne purent avancer guère au delà de la ligne du Pruth.
Au commencement du mois de mars, Przemysl tenait toujours. Mais l'État-major russe savait, sans nul doute, que la place arrivait au bout de sa résistance. Les opérations de Pologne tournaient court pour les Allemands, la bataille du Nord-polonais se terminait à l'avantage des Russes. Le grand-duc Nicolas résolut de reprendre des opérations plus actives dans les Carpathes. La chute de Przemysl, survenue le 23 mars, allait d'ailleurs faciliter l'offensive.
Przemysl capitulait, réduite plus par la famine que
par la force. Les Russes s'étaient contentés d'investir le camp retranché et bombarder les forts extérieurs. Aucune des sorties de la garnison ne put forcer la ligne d'investissement. On a appris avec étonnement, qu'il y avait encore à Przemysl 1 17 000 défenseurs. Le chiffre de la garnison normale ne devait pas dépasser 70000 hommes. Il est probable que pendant la retraite des Autrichiens, des unités et de nombreux isolés se réfugièrent dans Przemysl. Ce supplément numérique fut plutôt une cause de faiblesse, puisqu'il épuisa les approvisionnements, pourtant considérables, de la place. Ces 1 20 000 prisonniers sont venus grossir les 4 ou 5ooooo Autrichiens qui sont déjà internés en Russie.
La prise de Przemysl a assuré aux Russes la maîtrise de tous les chemins de fer de Galicie et toutes les routes des Beskides. L'armée de siège, dont l'effectif devait être d'environ 200000 hommes, a rejoint les armées d'opérations. C'est pourquoi la bataille des Carpathes a pris depuis la fin de mars une violence de plus en plus grande.
Cette bataille se livre dans les conditions les plus difficiles. Les neiges obstruaient les Carpathes jusqu'à ces derniers jours. Maintenant, c'est le dégel et les pluies du printemps qui transforment les routes et les sentiers en torrents* fangeux. Les Russes ont gravi les pentes, escaladé les cols, surmonté tous les obstacles du sol et de la saison, renversé les défenses de l'ennemi, au prix d'efforts inouïs. Les Austro- Allemands ont opposé une résistance acharnée. A Berlin comme à Vienne, on comprend l'importance de la partie engagée dans les Carpathes. Le silence,
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ou plutôt une accalmie, s'est fait en Pologne et même sur la frontière de la Prusse orientale. Il y a lieu de croire qu'une partie de l'armée allemande de Pologne a été amenée sur le front des Carpathes.
A la date du 20 avril, la situation est la suivante : L'attaque principale des Russes a pris pour objectif les vallées hongroises qui descendent des Beskides orientales vers la Tisza.
C'est bien, comme nous l'avons dit, la région des opérations décisives, puisque ces vallées ouvrent les chemins les plus courts vers Budapest et Vienne. Les Russes sont maîtres des cols de Dukla, de Lupkow, de Rostok et de Volozate ; leurs avant-gardes ont atteint Bartfeld, Stropko, Telepovce, en s'engageant sur les routes d'Eperjes et de Homona.
Des combats violents sont engagés au col d'Uszok, que les Autrichiens tiennent encore. La route du col d'Uszok, qui est doublée par un chemin de fer, est une des plus importantes de la région, elle débouche à Ungwar.
A Test du col d'Uszok, les Russes sont encore sur le versant nord des Carpathes. Une contre-offensive austro-allemande s'est produite sur le front Zavatko, Kossiova, Rosanka, dans la direction de la vallée du Stryj. En même temps, l'armée autrichienne de Bukovine, renforcée sans doute par des corps allemands, a essayé un mouvement débordant sur la ligne du Dniester, entre Stanislav et Zalezevski. Cette manœuvre ne peut être qu'une diversion, elle ne saurait avoir aucune portée stratégique ; elle est trop excentrique et se heurte à des positions faciles à défendre.
En résumé, quand le col d'Uszok sera au pouvoir des Russes, leur offensive se développera librement sur le théâtre principal des opérations. Et au fur et à
mesure que les armées autrichiennes du centre et de l'aile gauche reculeront sur la Tisza, leur aile droite de Bukovine sera obligée de rétrograder vers la Hongrie.
Retenons ces noms d'Eperjes, de Ungwar, de Munkacs et de Myskolsk ; ils apparaîtront dans la prochaine bataille qui se poursuivra en Hongrie.
Mais ne perdons pas de vue la région de Cracovie et de la haute Vistule, car il est fort probable que nous verrons le maréchal de Hindenburg essayer une nouvelle navette de ce côté (i) de manière à dégager les armées autrichiennes, et dans l'espérance, toujours déçue jusqu'ici, d'obtenir sur les Russes cette victoire qu'on a cru à Berlin si souvent tenir et qui échappe toujours.
(1) Ce ne fut pas Hindenburg qui conduisit l'offensive sur la Dounaîetz et sur Tarnow que nous prévoyions alors. Tandis qu'il opérait dans le nord polonais, Mackensen dirigeait l'attaque centrale (voir chap. suivant).
Mai igi 5.
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Le neuvième mois de la guerre n'a encore amené aucun de ces événements qui laissent prévoir un dénouement prochain du drame sanglant. Il a été marqué cependant par de violentes reprises d'offensive sur les deux fronts. Il semble qu'avec le retour de la belle saison et des longues journées les combattants soient animés d'une nouvelle ardeur. Si les Allemands et même les Autrichiens donnent encore des preuves d'activité et d'énergie qui ont cependant décliné sous le coup d'échecs successifs, les Alliés témoignent de plus en plus qu'ils ont la certitude de vaincre et se préparent aux suprêmes efforts.
Les Russes soutiennent sur tout le front de Pologne et en particulier le long des Carpathes, une bataille formidable dont les proportions augmentent de jour en jour. A l'heure où nous écrivons, la bataille des Carpathes, que nous avons décrite dans notre dernier article, se prolonge au nord dans la région de la haute Vistule ; les Austro-Allemands essayent par une puissante offensive de dégager la situation critique des armées autrichiennes. Si cette manœuvre échoue comme il est probable, les routes
de Hongrie et de Silésie seront désormais ouvertes à l'offensive russe.
Les Alliés ont repris les opérations contre Constantinople, comme il aurait fallu le faire dès le début, en combinant l'action de l'escadre avec le débarquement d'un corps expéditionnaire qui constitue une nouvelle armée : l'armée d'Orient. L'attaque va ainsi se produire des deux côtés, par les Dardanelles et la presqu'île de Gallipoli, et par la mer Noire et le Bosphore. Il est certain que les Turco-Allemands, avertis par l'échec de la première tentative de débarquement, il y a deux mois, ont pu organiser sérieusement la défense des détroits et de Gonstantinople, et que l'affaire demandera plus de temps, plus d'efforts et plus de sacrifices. Mais les Alliés en viendront à bout par leurs propres moyens, sans le concours de ceux qui auraient pu les aider s'ils avaient mieux compris l'opportunité des décisions à prendre et l'intérêt qu'ils avaient à agir au plus tôt. Sans doute la neutralité bien observée a une certaine influence négative sur les opérations, et le blocus de l'empire ottoman, en l'empêchant de recevoir de l'Allemagne les ravitaillements et renforcements nécessaires, amènera plus rapidement sa ruine. On peut cependant regretter que certaines interventions ne se soient pas produites à temps, pour abréger du moins la durée de cette effroyable lutte. A force d'hésiter et d'osciller entre trop tôt et trop tard, les politiques indécises risquent de laisser passer l'heure favorable (i).
Sur notre front, la lutte n'a pas encore pris ce
(4) Nous savons aujourd'hui que l'indécision des Etats balkaniques provenait à cette époque des fautes commises par les diplomaties alliées.
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caractère de bataille générale qui marque tout le front d'Orient. Il n'y a eu que des offensives partielles et des combats de région, très violents d'ailleurs. C'est particulièrement en Woëvre et dans les Flandres que se sont passés les faits de guerre les plus importants.
On sait que, entre Meuse et Moselle, le front affecte une forme étrange. Les Allemands tiennent depuis le mois de septembre la petite ville de Saint- Mihiel sur la Meuse. Ils n'ont jamais pu en déboucher. Mais ils s'y accrochent avec opiniâtreté, afin d'entretenir en Allemagne l'illusion qu'ils investissent la place de Verdun. Tous leurs efforts sur la rive gauche de la Meuse, en Argonne, comme sur les hauteurs de Vauquois et de Montfaucon, concordent dans le même but. Il va sans dire que Verdun n'a jamais été investi ni attaqué, que ses communications sont toujours libres avec Bar-le-Duc et Sainte-Menehould, et qu'au contraire les troupes de la défense mobile ont gagné pas mal de terrain dans la Woëvre et sont solidement installées sur les bords de l'Orne, en face d'Etain. Nous rappelons en passant le rôle décisif qu'a joué notre grand camp retranché de Verdun dans la victoire de la Marne. C'est en s'appuyant à la place que la troisième armée a fait face à l'Argonne et a brisé le mouvement offensif et la manœuvre d'enveloppement de l'armée du Kronprinz.
Cette pointe avancée de la ligne allemande, qu'on appelle plaisamment la hernie de Sainl-Mihiel, ne présente donc aucun danger, mais elle est agaçante. Plusieurs tentatives avaient été faites au cours de l'hiver pour la supprimer. Il semble qu'on ait entrepris depuis quelque temps à cet effet une opération de plus grande envergure, dont les résultats dépasseraient le simple dégorgement de Saint-Mihiel et
tendraient à pousser assez avant dans la Woëvre pour refouler les forces allemandes dans Metz (i).
Depuis le mois de mars, une série d'actions combinées se développent sur les deux flancs de la tenaille, dans les Hauts de Meuse et dans la Woëvre méridionale. Les noms des Eparges, du bois d'Ailly, du bois Mortmare et du bois Le Prêtre, fréquemment cités dans les communiqués, sont devenus populaires.
La carte ci-contre montre la situation dans cette région et fera comprendre à nos lecteurs, à la fois la nature du terrain et les difficultés des opérations.
Les Hauts de Meuse, plus connus sous le nom de Côtes lorraines, forment, comme on le voit, au sud de Verdun, un grand saillant célèbre dans le pays sous le nom de côte d'Hattonchâtel. C'est la partie la plus large des Côtes lorraines. Hattonchâtel domine tout le pays alentour. Du belvédère le regard embrasse toute la Woëvre et aperçoit au loin les Vosges ; les routes qui vont de Saint-Mihiel à Metz passent au pied du promontoire. Hattonchâtel est donc l'objectif qu'il faut atteindre pour être désormais maîtres des Côtes lorraines. Nous tenons déjà les pentes qui s'inclinent vers la Meuse et sur lesquelles s'élève le fort de Troyon dont les ruines témoignent de l'héroïsme de la garnison. Le massif des Côtes est couvert de bois avec quelques clairières cultivées où gîtent des villages mi-forestiers, mi-agricoles ; la crête est suivie par une route connue sous le nom de tranchée de Calonne, qui aboutit à Hattonchâtel. Les pentes qui font face à l'est sont roides et tapissées de vignobles.
( i ) Nous avons bombardé ces jours derniers certains forts du front sud de Metz. Nos positions du bois Le Prêtre et de Xon en sont en effet à bonne portée, nous ignorons les résultats obtenus .
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Les routes et chemins de la Woëvre les escaladent par de courtes vallées. Mais une dépression en forme de golfe étroit sépare la grande crête d'une crête avancée et permet d'arriver à Hattonchâtel en gardant les vues sur la Woëvre. Les villages des Eparges et de Saint-Rémy jalonnent cette route.
Devant les difficultés d'attaquer Hattonchâtel directement par la tranchée de Calonne et la forêt de la Montagne, l'effort s'est porté d'abord sur la crête des Eparges dont l'occupation permettait de dominer la Woëvre et d'empêcher toute attaque des Allemands vers la crête principale. Mais les Allemands avaient transformé cette position en une véritable forteresse. Il a fallu trois batailles pour l'emporter. Et on a eu raison d'appeler ce succès la victoire des Eparges. Les relations officielles ont rendu hommage à la valeur et à l'héroïsme de nos troupes qui, par des temps affreux, sous la pluie torrentielle, enlizées dans la boue et dans le sol défoncé, ont fourni des assauts magnifiques (i).
Les Allemands ont si bien compris l'importance de cette position qu'ils ont fait des contre-attaques désespérées pour la reprendre, en particulier à la fin du mois d'avril. Impuissants contre la crête des Eparges, ils ont essayé de la tourner par la grande crête entre Saint-Rémy et la tranchée de Calonne. Ils ont encore échoué, et notre ligne s'est consolidée depuis la crête des Eparges jusqu'aux bois de Lamorville. Déjà la route de Spada est impraticable pour
( i ) Il apparaît aujourd'hui que les sanglants sacrifices dec Eparges ont été disproportionnés avec les résultats et même aves l'objectif poursuivi. Les crêtes dominantes et étroites n'ont plus aucune valeur; tant qu'elle^ peuvent être battues par l'artillerie lourde, elles reviennent des cratères inabordables. Pour en être maître, il faut tenir les pentes loin en avant.
les Allemands de Saint-Mihiel, qui ne disposent plus que de la route de Vigneulles.
Dans la Woëvre méridionale, nos efforts se dirigent sur la ligne du Rupt de Mad. Nous tenons les hauteurs au sud, sur lesquelles passe la grande route de Toul à Pont-à-Mousson par Beaumont, Flirey et Limey. Depuis longtemps nous bataillons dans le bois Le Prêtre sur les hauteurs qui dominent Pont-à- Mousson, nous sommes arrivés à peu près à la lisière nord, en même temps que sur la rive droite de la Moselle nous occupons le signal de Xon. Dans le courant d'avril, nous avons enlevé les villages de Régniéville et de Fey-en-Haye sur la route de Pont-à- Mousson à Thiaucourt. Nos canons lourds peuvent déjà envoyer des obus sur Thiaucourt. Plus à l'ouest, le bois de Mortmare forme obstacle entre les hauteurs de Flirey, Beaumont et le Rupt de Mad ; il est le théâtre de violents combats. Ce bois, dont presque tous les arbres sont rasés par le tir de l'artillerie, est devenu un effroyable charnier où les combattants se heurtent sur des milliers de cadavres qu'on n'a pu ensevelir.
La ligne de bataille continue par Apremont sur les côtes et par le bois d'Ailly aux abords de Saint-Mihiel. Le fort du Camp des Romains en ruines sépare le bois d'Ailly de Saint-Mihiel. C'est donc bien une véritable bataille qui se livre dans la Woëvre. On peut s'étonner que nos progrès soient si lents malgré des succès incontestables. Les Allemands sont toujours à Saint- Mihiel, mais leur situation devient de plus en plus précaire. N'oublions pas que nous faisons une guerre de siège contre une organisation défensive très puissante et favorisée par le terrain. Des attaques trop vives et mal préparées s'exposeraient aux pertes élevées que subissent les Allemands. Chaque pas que
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nous faisons en avant doit être définitif. Nous allons lentement mais sûrement.
Après une assez longue accalmie, la bataille des Flandres vient de recommencer, non point sans doute dans les mômes proportions qu'aux mois d'octobre et de novembre, mais avec des procédés nouveaux. Se couvrant de nuées de gaz asphyxiants, les Allemands ont tenté une attaque en masse sur la ligne de l'Yser et sur Ypres. Il faut dire que l'armée anglaise puissamment renforcée a fait sentir à plusieurs reprises, dans le courant de mars et d'avril, sa force offensive en s'emparant, entre Ypres et La Bassée, de plusieurs lignes de tranchées. On crut même un moment à la délivrance de Lille. La prise de la cote 60 au sud d'Ypres semble avoir exaspéré les Allemands. En outre, le front anglais s'est étendu de plus en plus en Belgique, relevant une partie de nos troupes. La haine de plus en plus féroce que les Allemands portent à l'Angleterre, les a sans doute entraînés à cette nouvelle attaque qui permet de faire toujours miroiter en Allemagne la prise de Calais et le bombardement des côtes anglaises.
C'est le 23 avril que nos troupes et celles de nos alliés ont vu soudain s'élever devant elles d'épaisses fumées jaunâtres qu'un fâcheux vent du nord a poussées sur nos tranchées. Il n'y a pas eu moyen de résister à l'étouffement et à l'asphyxie (1). Il a fallu évacuer en hâte les tranchées, non sans pertes sérieuses. L'attaque allemande a suivi de près ; les assaillants étaient munis
(1) Les Allemands ont inauguré ces procédés barbares, interdits parles conventions internationales. Ils en ont généralisé l'emploi, et il a fallu y répondre. Ils y ont ajouté depuis les jets de pétrole enflammé. Ils ont déshonoré leur science en la faisant complice de l'extermination.
de masques respiratoires, et ils ont pu arriver jusqu'au canal de l'Yser, le traversant même sur plusieurs points et installant rapidement des têtes de pont sur la rive gauche. Mais nos troupes se remirent vite de leur surprise et contre-attaquèrent avec furie. Les troupes canadiennes, qui avaient dû également céder du terrain à la gauche des Anglais, se montrèrent dignes à la fois de leur vieille patrie française et de l'Angleterre.
Nos lecteurs pourront suivre sur la carte les détails de ces combats qui se continuent. Les positions perdues n'ont pas été encore complètement reprises. Ce que l'on appelait le ventre d'Ypres a perdu un peu de son ampleur. Les Anglais ont dû rectifier leur ligne au nord d'Ypres. L'échec de l'offensive allemande n'en est pas moins complet, ils n'ont pu dépasser la ligne de l'Yser. Ils ont naturellement achevé la destruction de la malheureuse ville d'Ypres et ils ont bombardé Dunkerque, que Ton croyait à l'abri de leurs canons à grande portée. Ils pourront ainsi, en enflant les bulletins de victoire, remonter le moral du peuple allemand. Mais ils ne tromperont pas les Neutres et encore moins les Alliés.
Sur tout le reste du front, la guerre de tranchées s'est continuée comme à l'ordinaire. On se tient de très près, au point d'échanger à la main des bombes et grenades, mais il est un fait certain, que nous sommes partout dans les tranchées allemandes, retournées et aménagées.
Sans doute la ligne générale du front ne paraît pas modifiée. J'entends souvent se plaindre de la lenteur de nos opérations, de la stagnation de notre offensive,
LE NEUVIÈME MOIS DE LA GUERRE
des pertes disproportionnées avec les résultats : « Comment cette guerre finira-t-elle ? Derrière les tranchées prises il y en a d'autres ! Du côté russe c'est la même chose ! Tout cela peut durer indéfiniment ! »
Indéfiniment, non! Mais on doit comprendre que la bataille a pris une forme, non pas nouvelle et inédite à proprement parler, mais qui s'est généralisée sous l'aspect spécial que l'on donnait autrefois à la bataille d'usure. Dans les cours de tactique professés en France comme en Allemagne, on envisageait, même dans l'ofiénsive, des parties de la bataille où les deux adversaires cherchaient à s'user réciproquement, pendant que se préparaient les manœuvres décisives qui devaient assurer la victoire.
Depuis les batailles de la Marne et des Flandres qui brisèrent l'offensive allemande, c'est cette bataille d'usure qui se poursuit sur notre front. Et quoique sur le front oriental la guerre de mouvements ait pu se développer plus largement, c'est encore la lutte d'usure qui domine dans les Carpathes et en Pologne.
C'est donc celui qui sera usé le premier qui fléchira.
Et il n'y a plus de doutes que les Austro-Allemands assiégés et bloqués en arrivent peu à peu à l'infériorité numérique, matérielle et morale qui amènera fatalement à plus ou moins brève échéance leur capitulation.
Nous en avons d'ailleurs des indices certains par la façon dont ils conduisent une guerre qu'ils sentent de plus en plus désespérée. Comme les Barbares de jadis, ils n'épargnent plus rien, et leurs sous-marins torpillent indifféremment et cyniquement ennemis et neutres, sans respecter femmes et enfants. La mort des i ooo victimes du Lusitania achève de marquer d'une tare d'ignominie et de férocité la Kultur allemande et soulèvera contre elle le monde entier dans une révolte d'indignation et dans une coalition générale.
3 e Période
Été 1915
ATTAQUES D'ARTOIS ET DE CHAMPAGNE L'ÉCHEC DES DARDANELLES
RÉSUMÉ DE CETTE PÉRIODE
Au moment où les Russes arrivaient aux Carpathes et commençaient à descendre le versant hongrois, l'Etatmajor allemand lançait contre eux une formidable offensive, préparée au cours de l'hiver.
Il semble que la stratégie russe n'ait pas prévu suffisamment le danger qui la menaçait. Portant son effort principal sur les chemins qui vont de la Galicie à Budapest, elle tentait évidemment à la fois une manœuvre
d'aspiration de la Roumanie et la défaite de l'Autriche. Elle gardait une attitude défensive en Pologne. Entre les armées opérant en Pologne et sur les Carpathes, la liaison devait être solidement assurée dans la trouée de Cracovie, sur la Dounaietz et le San. C'était le point faible. C'est là que les Allemands frappèrent avec des moyens d'action très supérieurs à ce qui avait été fait précédemment. Ils accumulèrent en particulier une artillerie lourde de très gros calibre, et écrasèrent les lignes russes sous des ouragans de fer et de feu. Puis ils attaquèrent en masses épaisses, en phalanges.
Par une coïncidence singulière, les Russes se trouvèrent soudain à court de munitions. Cette crise, où la trahison joue certainement un rôle, n'a pas été encore éclaircie. Il y a lieu de croire que les incuries de l'administration, les difficultés du ravitaillement extérieur, des troubles et des accidents dans le fonctionnement des usines, contribuèrent à cette pénurie soudaine des obus, qui faillit amener un désastre sans exemple.
Heureusement le sang-froid du haut commandement et l'énergie combative du soldat russe permirent aux armées de battre en retraite méthodiquement et lentement sans qu'aucune d'elles ait subi une catastrophe du genre de celles de Sedan ou de Metz.
Les armées austro-allemandes mirent cinq mois à envahir la Pologne, la Lithuanie, la Courlande, la Wolhynie, et elles durent s'arrêter, épuisées, devant la barrière formée par les armées russes de la Dvina au Pripet et au Dniester. Pétrograd, Moscou, Kiev, objectifs stratégiques, ne furent pas atteints.
La victoire allemande eut néanmoins un grand retentissement, en particulier dans les Balkans et chez les neutres.
Mais sur le front occidental les Allemands se maintenaient avec peine. Les offensives françaises d'Artois (mai-juin) et de Champagne (tin septembre) furent des succès tactiques et gagnèrent du terrain. Elles soulagèrent dans une certaine mesure le front russe, et montrèrent que la France et l'Angleterre, étroitement unies, étaient capables d'un effort prolongé et progressif.
RÉSUMÉ DE LA PÉRIODE
L'intervention de l'Italie, en mai i g 1 5,, avait apporté à la cause des Alliés une aide puissante. Si elle ne put enrayer l'offensive contre la Russie, déjà engagée, elle retint sur le front des Alpes des armées autrichiennes qui manquèrent certainement sur le front russe.
A la fin de Tété igi5, on doit reconnaître que l'Allemagne avait rétabli une situation ébranlée par Féchec de 1914 et par le blocus. Elle manifestait qu'elle avait encore la supériorité du matériel et du haut commandement. Le recul russe allait lui permettre de courir au secours de la Turquie défaillante et de remporter dans les Balkans de nouvelles victoires.
Mais les Alliés comprenaient enfin qu'il fallait faire l'effort suprême, mobiliser toutes les forces nationales, et donner une tète à la coalition. Ils entrent désormais dans la prépa ration coordonnée de l'action décisive.
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La France tout entière a tressailli de joie et de fierté en apprenant les brillants succès de nos troupes dans la région d'Arras. Les noms de Carency, de Notre-Dame-de-Lorette, Neuville-Saint- Vaast, vont s'ajouter à cette liste de combats épiques qui ont marqué tous les secteurs de notre front depuis trois mois : Vauquois, les Hurlus, Beauséjour, lesEparges, le bois Le Prêtre, l'Hartmannswillerkopf, etc. Partout notre ascendant se manifeste, et si en apparence nous gagnons relativement peu de terrain, nous usons lentement, mais incessamment, un adversaire encore redoutable, dont tous les efforts se brisent successivement. Quels que soient les moyens qu'il emploie, contraires à toutes les conventions internationales, ses attaques n'aboutissent qu'à une consommation effroyable d'hommes.
Sans doute, nous trouvons le temps long. Non seulement la guerre dure plus qu'on ne l'avait prévu peut-être, mais nous voyons avec douleur se prolonger l'occupation et le martyre de nos provinces^envahies et de l'héroïque Belgique. Il ne.faut pas se dissimuler que les Allemands, accrochés à ce sol dont ils ont déjà proclamé l'annexion, s'y sont organisés formidablement. Toutes les localités importantes, toutes les
lignes d'eau, tous les reliefs du terrain, forment autant de régions fortifiées sur lesquelles ils comptent opposer une résistance désespérée. On doit s'attendre à tout de la part du Germanisme aux abois, même à la destruction systématique de tout ce qu'il lui faudra abandonner. Heureusement, il y a lieu d'espérer que les mains et les armes finiront par manquer à cette œuvre de barbarie.
Il nous semble, en effet, que l'usure des combattants se manifeste de plus en plus chez les Austro- Allemands. Le total de leurs pertes dépasserait cinq millions d'hommes. Nous entendons par là le nombre des soldats hors de combat, c'est-à-dire tués, prisonniers, disparus ou blessés. Ces pertes portent d'ailleurs sur les meilleures troupes de l'active et de la réserve et sur les cadres. L'affaiblissement de la valeur guerrière est plus appréciable encore que la diminution numérique. Sans doute nous voyons encore des attaques violentes, poussées à courte distance sur les tranchées avec une énergie sauvage. Mais ces attaques procèdent par formations compactes, ce qui suppose que les chefs sont obligés de maintenir les hommes au coude à coude, pour éviter les défaillances individuelles. De ce fait, les échecs deviennent plus fréquents et plus meurtriers (1).
Nous voyons aussi, grâce à l'habileté de chefs
(i) Ces appréciations étaient fondées sur l'inaction relative des Allemands pendant l'hiver 1 9 1 4- 1 9 1 5 et sur les succès des Russes en Galicie. Nous croyions alors que le blocus était plus serré qu'il ne l'a été réellement, que nous avions organisé notre campagne en Orient et que notre usine de guerre était en plein rendement. Nous avions cependant prévu un effort désespéré des Allemands contre l'un ou l'autre front. Les événements ont prouvé combien valait encore l'organisation guerrière de l'Allemagne. Mais tous les commentaires de la presse à cette époque émettaient des pronostics favorables.
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d'armée comme Hindenburg et à l'utilisation intensive des voies ferrées, se continuer des navettes remarquables d'un front à l'autre et, dans un même front, entre les différents secteurs, et se développer de puissantes manœuvres offensives, telles que celle qui vient de faire plier le centre des Russes dans la bataille des Carpathes. Mais après un effort de quelques semaines et des succès relatifs, le souffle manque, les hommes s'épuisent, les pertes s'aggravent, et l'usure apparaît de plus en plus. On a pu conjecturer que le blocus étroit qui enserre l'Allemagne, qui réduit ses moyens de vivre comme ses moyens d'action, l'amènerait tôt ou tard à la capitulation, sans qu'il y ait même besoin de batailles décisives. Sans nul doute, si par suite de l'entrée en ligne de certains Etats, les frontières continentales encore ouvertes à la contrebande de guerre se fermaient complètement et devenaient de nouveaux théâtres d'opérations, l'étouffement de l'Allemagne en serait précipité. Mais nous croyons qu'il faudra encore un certain temps pour que le peuple allemand soit acculé à la famine et à la détresse économique, et qu'auparavant, il aura subi de tels sacrifices qu'il sera impuissant à remplir les vides de l'armée. Son énergie combative tombera avec la déchéance de son orgueil et la ruine de ses illusions.
Pour le moment nous n'en sommes qu'au prélude des convulsions suprêmes. Elles se manifestent encore plus sur le front oriental que sur le front occidental. C'est sur le front russe en effet que continuent à se livrer les plus terribles batailles de la guerre.
La bataille des Carpathes vient de subir des fluctuations qui ont impressionné le sentiment public.
Dans notre dernière chronique nous avions marqué les positions respectives des deux adversaires sur la grande chaîne. Les Russes paraissaient avoir le dessus dans la région des Beskides, à l'ouest du col d'Uszok, et commençaient à pénétrer sur le versant hongrois par les cols de Dukla, de Lupkow et de Rostok. De l'autre côté du col d'Uszok, et au col d'Uszok luimême, ils étaient contenus sur le versant galicien, tandis qu'en Bukovine ils avaient été refoulés sur le Dniester par une contre-offensive autrichienne. Leur principal effort depuis la prise de Przemysl paraissait donc se porter sur la région des Beskides et sur les routes qui descendent au nord de la Tisza vers Eperjes, Ungwar et Myskolcz. Nous avions laissé pressentir que l'État-major allemand chercherait à s'opposer à cette avance des Russes et à dégager la Hongrie, en attaquant l'aile droite des armées de Galicie dans la région de Tarnov.
Cette manœuvre était la seule logique et susceptible de produire un événement dans la bataille. Les Russes pouvaient la prévoir, et il semblait qu'ils avaient couvert leur offensive du centre en occupant fortement la ligne de la Dunajec (ou Dounaïetz) entre la haute Vistule et les sources de la Biala, affluent de la Dunajec.
Dès la mi-avril, la manœuvre s'annonçait comme devant être prochaine. L'État-major russe fut informé que des forces importantes étaient transférées du nord de la Pologne et même du front occidental dans la région de Cracovie. En même temps des déplacements de forces avaient lieu de la droite à la gauche des armées austro-allemandes engagées dans la bataille des Garpathes. Le réseau ferré allemand et autrichien favorisait comme toujours cette nouvelle concentration.
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Des attaques violentes sur tout le front des Carpathes purent donner le change aux Russes. En même temps une opération hasardeuse était tentée au nord du Niémen, en Courlande, bien loin du front des Carpathes, mais dans le but de produire une diversion et de donner de l'inquiétude au haut commandement russe. En Pologne, une certaine activité se produisait également et donnait aux Russes l'occasion de quelques faciles succès locaux.
C'est à la fin d'avril que l'offensive prévue commença son mouvement sur la ligne de la Dunajec (Dounaïetz). L'État-major russe avoue franchement qu'il a été surpris, non pas par l'événement lui-même qu'il attendait, mais par la supériorité considérable des forces austro-allemandes. En effet, d'après le peu que nous savons par les communiqués allemands ou par les informations de presse, les Allemands débouchèrent en masse entre Ciezkowice et Gladyzsow, appuyés par de nombreuses batteries d'artillerie lourde. Ils avaient induit en erreur les Russes en montrant d'abord à Gorlice une faible avant-garde qui fit mine de se replier, et en attaquant au contraire assez fortement sur la basse Dunajec au nord de Tarnov. L'aile droite russe, qui en somme n'était qu'une grande flanc-garde, ne devait guère dépasser i5oooo hommes. Mais en fonçant entre la haute vallée de la Dunajec et celle de la Biala, les Allemands frappaient sur le point faible, puisque les Russes s'étaient avancés vers Bartfeld, au delà du col de Dukla, et qu'ainsi leur centre formait un saillant dangereux, mal étayé à droite. C'est probablement la division russe, en pointe de ce côté, qui faillit être enveloppée, et qui ne put échapper qu'en se retirant sur Dukla, après des combats héroïques et en perdant la moitié de son effectif.
Devant cette pression supérieure les Russes exécutèrent la classique rupture de combat et se retirèrent rapidement, d'abord sur la ligne de la Visloka, puis vers le San. Ils évitèrent ainsi d'être débordés et disloqués ; leurs arrière-gardes, par des contre-attaques | impétueuses, continrent suffisamment la poursuite des Austro-Allemands.
Néanmoins ceux-ci purent annoncer leur victoire à grand fracas. A Vienne comme à Berlin, on illumina et on pavoisa. On crut à une victoire décisive, il paraît que les « Hoch » d'enthousiasme étaient accompagnés des cris : « C'est la paix! ». Des affiches sensationnelles annonçaient 3oo ooo prisonniers! Il fallut bientôt déchanter ; l'agence Wolf elle-même, qui fabrique si bien le bluff allemand, dut rectifier des nouvelles qu'elle traita de fumisterie. Notons cependant ce cri qui s'élève de la foule, même dans l'ivresse d'un triomphe inattendu : « La paix ! ». Un tel cri serait étouffé immédiatement dans une foule française, anglaise ou russe. Il faut bien que le peuple allemand, si nourri qu'il soit d'illusions, sente déjà son estomac faiblir.
En réalité les Russes ont reculé en Galicie, et ont perdu pour le moment le bénéfice de tous les efforts qu'ils avaient faits depuis deux mois dans les Carpathes occidentales. Il ne faut pas se le dissimuler, c'est une défaite, mais qui n'a que la portée restreinte et passagère d'un recul stratégique. Heureusement, ils sont maîtres de Przemysl qu'ils ont remis en état. Appuyés à la ligne du San, ils se reconstituent, ils raccordent leur front, et il n'y aurait rien d'étonnant à ce qu'au moment où nos lecteurs liront cette chronique, ils aient repris l'offensive.
La manoeuvre austro -allemande paraît avoir
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échoué (i), tout au moins dans les conséquences qu'en escomptait l'État-major allemand. Il n'y a pas de doute qu'il ne bornait pas son plan à dégager les Carpathes et à refouler les Russes hors de la Hongrie menacée. Il avait envisagé la reprise de toute la Galicie et de Przemysl, et déployé à cet effet toute l'armée autrichienne disponible et une armée allemande considérable, empruntée à la Pologne et peut-être au front occidental. Mais la rapide retraite des Russes sur le front Vistule-San a déjoué cegrand projet.
Et les Austro-Allemands viennent d'avoir à leur tour une surprise désagréable. A l'autre extrémité de la bataille des Carpathes, dans cette Bukovine qui semblait en partie évacuée, les Russes ont repassé brusquement sur la rive droite du Dniester, entre Stanislav et Zaleszewski, et bousculé les Autrichiens sur un front de plus de i5o kilomètres. Ceux-ci sont en retraite au delà du Pruth, et il y a tout lieu de croire que leur déroute va se poursuivre jusqu'aux Carpathes orientales.
Que résultera-t-il de cette soudaine offensive de l'aile gauche russe? Pour le comprendre sans doute, il faut regarder du côté de la Roumanie. Est-ce le prélude de l'intervention de celle-ci dans le conflit? La stratégie est souvent influencée par la politique. Après avoir cherché la décision au nord de la Tisza sur les routes de Buda-Pest, les Russes vont-ils se joindre aux Roumains et aux Serbes dans les grandes plaines de la Hongrie? Ce ne serait pas un des moindres étonnements de cette guerre extraordinaire.
(i) On ne pouvait prévoir, à ce moment, ni la crise de munitions qui mettait pour ainsi dire l'armée russe hors de combat, ni l'énorme concentration de forces que l'État-major allemand disposait pour l'offensive contre la Russie.
Les Allemands n'en ont pas fini avec les terribles navettes que les circonstances leur imposent. Et voici l'Italie qui entre définitivement en ligne.
Rien n'est plus complexe, on le voit, que la lutte formidable qui se développe sur l'immense front russe et en particulier dans les Carpathes. Il serait vain et téméraire de vouloir tirer déjà des horoscopes sur des opérations qui s'étendent de Libau à Czernowitz, et qui embrasseront dans quelques jours un troisièm front, de la Bukovine au Trentin. Nous ne pouvons que le répéter : tous les traités de stratégie et de tactique sont lettre morte dans une guerre qui met aux prises plusieurs dizaines de millions d'hommes avec des engins de destruction inconnus jusqu'alors. Il n'y aura peut-être pas de batailles décisives, aucun de ces coups de « tonnerre » par lesquels un Frédéric ou un Napoléon terminaient une campagne. Mais il arrivera un moment où l'un des adversaires sera usé et épuisé jusqu'à la moelle. Le vainqueur sera celui qui aura pu tenir un quart d'heure de plus 1 C'est une question de moral plus encore que de force brutale. Cependant, on ne peut nier que ce sera la surcharge des réserves disponibles qui fera pencher le plateau de la balance. Le nombre ne vaut que par la certitude que les renforts sont inépuisables. Il n'y a pas de doute que les Alliés n'aient cette certitude. Elle confirme la confiance qu'ils ont dans le triomphe de la cause qu'ils soutiennent.
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L'événement du mois a été l'intervention de l'Italie. Elle était attendue depuis longtemps. Elle a paru tardive. Elle est venue à son heure.
Au moment où l'Allemagne et l'Autriche déchaînaient cette guerre formidable, qui dépasse déjà en victimes et en ^ horreurs toutes les guerres précédentes, l'Italie, consciente de l'abus de la force et de la violation du droit qui se commettaient, déclara sa neutralité. Elle se dégageait ainsi moralement de la Triple-Alliance "où elle s'était laissé enchaîner par des hommes politiques aventureux et chimériques, et infligeait deUa^sorte à ses alliées, et en particulier à l'Autriche, la première sanction de leur crime.
On ressentit vivement l'injure à Vienne et à Berlin, et comme la défection de l'Italie fut accompagnée par l'entrée en ligne de l'Angleterre, les Germaniques purent crier a leur aise à trahison. Le plan colossal qu'ils avaient échafaudé recevait de ce double coup une atteinte irréparable.
Il est indiscutable jque la neutralité italienne rendit un très'grand service à la Triple-Entente, en lui assurant la maîtrisej.de la Méditerranée et en permettant à la France de dégarnir la frontière des Alpes. Depuis
lors, les sympathies se manifestèrent de plus en plus vives entre l'Italie et la France. La cause des Alliés gagnait de jour en jour avec la constance de leur union et les échecs continus des offensives allemandes. De nombreux Italiens vinrent combattre sur notre front sous la bannière des Garibaldi. Nous n'avons pas oublié leurs exploits dans l'Argonne ; ils vont en accomplir de nouveaux.
Il était donc certain que l'Italie saisirait l'occasion de réaliser ses aspirations nationales et de reprendre à l'Autriche les territoires que celle-ci avait détenus après la formation de l'unité italienne. Seules, des questions d'opportunité et de préparation militaire l'ont retenue dans une inaction que l'on a pu attribuer à des combinaisons machiavéliques. Le prince de Bûlow a déployé toutes les ressources d'un esprit subtil et d'une caisse bien garnie pour que l'Italie gardât cette neutralité qui avait d'abord si fort irrité les deux empires complices (i). Ce diplomate, le meilleur sans doute qu'ait eu l'Allemagne depuis Bismarck, avait bien vite reconnu la vanité de ses efforts, et les négociations n'ont duré que parce que l'Italie ne pouvait engager la guerre en plein hiver et avec une organisation insuffisante. 11 n'y a pas de doute que Bulow n'ait renseigné le Kaiser sur l'état
(i) Depuis lors, nous avons été éclairés sur les agissements du prince de Bùlow et du parti giolittien. L'Italie s'est révoltée contre la prétention insupportable d'un diplomate allemand d'influencer sa politique intérieure et extérieure. L'habileté et la fermeté de M. Salandra et de son collaborateur aux affaires étrangères, M. Sonnino, la clairvoyance et la loyauté du Roi Victor-Emmanuel, ont eu raison de ces intrigues antinationales. Le peuple italien, entraîné par la voix d'un tribun, comme d'Annunzio, et conscient aussi de ses destinées, est allé avec enthousiasme vers cette guerre nationale contre le vieil oppresseur autrichien.
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d'esprit du gouvernement et du peuple italien. Et l'on peut s'étonner que le sinistre empereur qui use si facilement de l'anathème : « Malheur à celui qui n'est pas avec moi ! » n'ait pas jeté ses hordes barbares sur l'Italie au moment où il a senti qu'elle liait partie avec Ja Triple-Entente. C'est que déjà la masse austro-allemande était fortement éclaircie et que les deux fronts d'Occident et d'Orient absorbaient toutes les réserves disponibles.
La bataille de Gaiicie qui a continué celle des Carpathes a été engagée à la fin d'avril dans les conditions que l'on sait. Les Allemands espéraient frapper sur les Russes un de ces coups terribles qui brisent l'ennemi pour un certain temps. Ils y ont dépensé hommes et munitions sans compter. Une victoire même momentanée devait impressionner les neutres et en particulier l'Italie. Mais en même temps, Français, Anglais et Belges attaquaient vivement sur le front occidental. Ni les événements, ni les intrigues n'ont eu aucune influence sur les décisions de l'Italie, elle est entrée en campagne à l'heure qu'elle s'était fixée, à la saison propice, avec une armée prête et au milieu de l'enthousiasme du pays.
Un troisième front, le front méridional, s'ajoute donc aux deux fronts d'Occident et d'Orient. Il embrasse à première vue toute la région frontière entre l'Italie, l'Autriche et la mer Adriatique, mais il s'étend beaucoup plus loin encore si l'on considère que l'Italie peut coopérer avec les Serbes dans la région danubienne et d'autre part avec les Alliés dans les opérations en cours. Il se divisera sans doute au point de vue stratégique et selon les circonstances en secteurs plus ou moins reliés les uns et les autres, et qu'il est facile de déterminer sur la carte.
Ce qui frappe d'abord, c'est le saillant très avancé
que forme le Trentin vers la vallée du Pô à moins de 100 kilomètres de Venise et de la mer. Suivant l'expression populaire, c'est une dent plantée dans la chair de l'Italie.
En effet, au point de vue géographiqne, la frontière naturelle paraît marquée par le grand sillon longitudinal des Alpes, qui de la haute vallée de l'Adige, par le Pusterthal et la haute vallée de la Save, sépare les Alpes italiennes de la chaîne centrale. On comprend donc pourquoi l'irrédentisme italien réclame ces grandes rectifications des frontières, du Trentin à l'Istrie.
Au point de vue militaire, le dessin de la frontière est également désavantageux pour l'Italie. La Vénétie est enveloppée par toutes les routes qui descendent du magnifique arc de cercle des Alpes et convergent vers le golfe de Venise. Cette disposition stratégique favorise l'offensive austro-allemande : elle peut déboucher à la fois du Tyrol, du Trentin, et de la Carinthie. Les deux grandes voies ferrées, du Brenner venant d'Allemagne, et de Tarvis venant de Vienne, forment les axes d'une double attaque.
L'offensive italienne ne peut se développer, soit vers Vienne par les routes fameuses de Bonaparte pendant la campagne de 1797, soit vers la Save et l'Istrie, qu'après avoir occupé le Trentin ou tout au moins s'être gardée fortement contre les offensives provenant de cette région du Tyrol. L'attaque du Trentin est facilitée aux troupes italiennes par la convergence des routes de Trente à l'est et à l'ouest du lac de Garde. Cinq routes venant de la Lombardie et de la Vénétie aboutissent dans le grand couloir de l'Adige.
Comme on le voit, par cette courte description géographique, les premières rencontres Rêvaient avoir
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lieu dans la montagne, et ceci explique en partie les hésitations apparentes de l'Italie. La guerre de montagnes ne peut avoir lieu pendant l'hiver. Les Alpes italiennes, qui s'élèvent très rapidement au-dessus de la plaine, sont actuellement dégagées des neiges ; la vie y est revenue avec la verdure et les eaux courantes. A l'heure où nous écrivons ces lignes, l'offensive a franchi délibérément la frontière sur tout le front et s'est assuré les passages de tous les débouchés. Dans le Trentin, l'enveloppement se dessine naturellement autour de Trente. Les avant-gardes alpines remontent la vallée de l'Adige et les routes que nous avons indiquées à l'est et à l'ouest. L'artillerie lourde italienne (i) est en train de réduire les forts autrichiens qui défendent cette région.
Trente est ainsi abordée par le sud et par l'est ; mais le camp retranché ne paraît pas devoir être enlevé d'un coup de main et exigera probablement une attaque en règle. Pour le moment, les Autrichiens semblent se borner à la défensive dans le Trentin.
C'est du côté de l'ïstrie que paraît se porter l'effort principal. La presqu'île de l'ïstrie est revendiquée par l'Italie. De chaque côté de l'isthme qui la relie à la terre ferme se trouvent Trieste, le grand port autrichien, et Fiume, le port hongrois. A la pointe sud, le port militaire de Pola abrite actuellement la flotte autrichienne. L'occupation de l'ïstrie serait donc très importante pour les opérations de terre et de mer.
(1) Nous savons aujourd'hui que l'Italie manquait d'artillerie lourde. Elle dut utiliser les batteries de côte et de forteresse. Elle avait un matériel de campagne et de montagne excellent, mais les Autrichiens avaient organisé puissamment la zone frontière et disposaient de nombreuses batteries lourdes. La guerre de montagnes s'est d'ailleurs bien modifiée, par suite des possibilités d'y amener de gros canons au moyen de la traction automobile.
L'offensive italienne pourrait se développer ensuite sur les routes de la Carniole, vers Laibach et Agram, en vue d'une jonction avec l'armée serbe dans la région danubienne.
Les avant-gardes italiennes se sont heurtées à la ligne de l'Isonzo qui paraît fortement défendue, Gorizia (Goritz) est le nœud de routes et de chemins de fer de cette région. Une bataille doit s'engager autour de ce point avec les forces autrichiennes de la Carinthie. L'Autriche ne peut en effet laisser occuper Trieste sans coup férir.
Quand nos lecteurs liront ces lignes, la bataille de l'Isonzo sera peut -être terminée, et une première décision sera intervenue. La bataille ne fait que commencer; les chances sont pour l'armée italienne. Elle se présente au combat dans les meilleures conditions, elle met en première ligne 2 millions d'hommes et une magnifique artillerie. Les réserves atteignent près de 1 millions d'hommes.
Pendant que la terrible bataille des Carpathes et de Galicie se poursuivait avec des fluctuations émotionnantes, des opérations qui ont pris le caractère d'une grande bataille se sont développées dans la région des Flandres et de l'Artois. Déjà, à la fin du mois d'avril, les Allemands avaient tenté de foncer à nouveau sur l'Yser et sur Ypres, probablement dans le but d'atteindre Calais qui les hypnotise. Leur offensive, précédée des fameux gaz asphyxiants, réussit d'abord à refouler nos troupes sur le canal de l'Yser et à enlever aux Anglais une partie du saillant d' Ypres. De vigoureuses contre-attaques nous rendirent une partie des positions perdues. Les Allemands continuèrent cependant à s'acharner contre Ypres.
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Notre haut commandement jugea l'occasion favorable pour dégager notre front entre Arras et Armentières et pousser de l'avant dans la direction de Lille et de Douai.
Les efforts faits à la fin de l'hiver nous avaient permis de prendre pied sur le promontoire de Notre- Dame-de-Lorette. Mais nous avions devant nous une organisation formidable appuyée aux villages de Neuville-Saint- Vaast, Ablain Saint-Nazaire, Souchez, Angres, Loos. Les Allemands tenaient à ne pas perdre les dernières croupes qui dominent la plaine de Lens et de Douai. Ils formaient ainsi un barrage, prolongé d'ailleurs vers le nord par la Bassée, devant la grande région minière et industrielle du nord.
Notre attaque fut préparée avec le plus grand secret sur le front Loos-Arras. Le 9 mai, après un bombardement effroyable qui bouleversa les tranchées allemandes, nos troupes s'élancèrent avec une ardeur incomparable, et d'un seul bond enlevèrent les premières lignes ennemies. Toutes les pentes est ^de Notre-Dame-de-Lorette avec la plus grande partie du village d'Ablain et de Neuville furent conquis à la baïonnette. La lutte continua les jours suivants, les Allemands s'étaient ressaisis et renforcés. Leur artillerie répondait à la nôtre. Il fallut arracher caveTpar cave les derniers quartiers des villages dont les maisons en ruines rendaient l'avance encore plus difficile.
Pendant ce temps, les Anglais attaquaient également entre Armentières et la Bassée. Ils gravirent un moment les pentes du plateau sur lequel se trouve Lille et poussèrent jusqu'à Haubourdin, un des faubourgs de la vieille cité. Ils durent reculer, faute de munitions, paraît-il. Depuis lors, ils ont repris l'avantage entre Richebourg et Festubert vers la Quinque-Rue.
Toute cette région des Flandres est couverte, on le
sait, de maisons qui forment comme des rues le long de toutes les routes, elle se prête donc à une défensive très tenace. Les derniers combats du mois de mai, qui se prolongent d'ailleurs à l'heure actuelle, ne nous ont pas fait gagner tout le terrain que nous aurions désiré, mais ils ont prouvé de nouveau que nous avons l'ascendant moral sur nos adversaires. Nous les avons fait reculer sur toute la ligne, nous leur avons arraché des positions qu'ils croyaient inabordables et toutes leurs contre-attaques ont échoué. Des relations officielles très détaillées et très émouvantes dans leur simplicité, ont fait connaître dans toute la France et dans le monde entier, l'héroïsme de nos troupes et l'usure manifeste de l'ennemi. Les nombreux prisonniers que nous avons faits et les carnets trouvés sur les officiers morts donnent nettement l'impression que le ressort est détendu. Sans nul doute, les Allemands attaquent avec une énergie farouche, en masses compactes, leurs officiers les poussent. Mais dès que sous le coup de pertes effroyables l'attaque échoue, ou bien s'ils se voient abordés et enveloppés par nos poilus, leur énergie tombe et nous voyons des hommes abattus, déprimés, usés.
Gomme nous l'avons répété plusieurs fois, cette longue guerre prend de plus en plus la forme de bataille d'usure : usure de matériel, usure économique, usure d'hommes, usure de forces physiques comme de forces morales.
Certes, l'Allemagne ne paraît pas prête à céder. Il faut le reconnaître, elle emploie pour la lutte suprême toutes les ressources d'une organisation guerrière admirablement préparée; elle use des procédés les plus barbares. Et cependant des symptômes irrécusables nous laissent entrevoir que l'usure est déjàpro-
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fonde. Ce n'est pas seulement devant le nombre des coalisés que les deux empires du centre succomberont, mais sous la révolte générale des consciences nationales et sous le poids de leurs propres excès.
SUR LE FRONT D'ORIENT
C'est en Galicie que se livre actuellement la plus longue et la plus sanglante bataille de cette guerre, déjà si remplie d'hécatomhes et de ruines. Comme nous l'avions signalé dans notre chronique du !•«• juin, la bataille des Carpathes, qui vers la fin d'avril paraissait tourner à l'avantage des Russes, s'est terminée par la retraite de ces derniers sous la pression de la plus rude attaque qu'ils aient encore
subie. _ _
L'État-major allemand, sentant le danger que couraient les Autrichiens et la portée qu'aurait l'entrée des Russes en Hongrie, résolut de frapper un coup décisif sur le front d'Orient. Il faut se rappeler qu'au commencement de mai, l'intervention de l'Italie, quoique de plus en plus probable, ne s'était pas encore produite et il était à craindre que devant les succès des Russes la Roumanie et la Bulgarie, aussi bien que l'Italie' se décidassent à entrer en ligne. La défaite et le recul des Russes devaient donc avoir pour conséquence de retarder et même d'empêcher ces éventualités menaçantes. .
D'autre part, le haut commandement allemand, toujours bien informé, n'ignorait sans doute pas les
difficultés qu'éprouvaient les Russes pour leur ravitaillement en munitions. La fabrication intérieure était encore insuffisante, et certains retards s'étaient produits dans les envois de l'extérieur. Au contraire, l'industrie allemande, complètement transformée en usine de guerre, pouvait fournir à ses armées tout le matériel et toutes les munitions nécessaires.
Toute l'explication des récentes défaites des Russes ressort sans conteste de la disproportion qui s'est brusquement manifestée entre les forces de destruction des deux adversaires. Le nombre des combattants n'a été qu'un facteur secondaire. Les Allemands ont amené des masses considérables ; ils ont rallié les forces autrichiennes encore disponibles. Les armées austro-allemandes de Galicie ont peut-être atteint deux millions d'hommes. Les Russes en avaient sans doute autant, nous savons que leurs réserves d'hommes sont inépuisables. Mais les Allemands mettaient en ligne en même temps une artillerie formidable, avec un grand nombre de grosses pièces. Avant toute attaque d'infanterie, ils écrasaient les lignes russes sous des avalanches effroyables de projectiles de tous calibres. C'est ainsi qu'ils procédèrent contre nous au début de la campagne, et, comme nous, les Russes furent obligés de plier devant une pareille tempête de fer et de feu.
La retraite des Russes s'est effectuée d'ailleurs méthodiquement et sans laisser aucune prise aux manœuvres de forcement et d'enveloppement sur lesquelles comptaient les Allemands. Aucun désastre ne s'est produit, et si leurs pertes ont été élevées, même en prisonniers, elles n'ont pas affecté la force de résistance et la valeur morale des troupes. Non seulement les Russes ont résisté aux attaques allemandes, mais ils ont contre-attaqué constamment avec une singu-
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lière énergie, et leurs baïonnettes, à défaut de cartouches et de munitions, ont fait des trouées sanglantes dans les formations compactes des Austro-Allemands. A la date du 22 juin, la situation était la suivante : Le front russe de Galicie est à peu près en ligne droite de la rive droite de la Vistule à la frontière de Bessarabie, la ligne de résistance est marquée par le San et son affluent, la Tanef, et par le Dniester. Comme on le voit, les Russes ont dû abandonner Przemysl et la ligne du Pruth. Przemysl n'avait pu être remis en état de défense depuis la capitulation, les Russes ont préféré l'évacuer qu'y sacrifier une ; centaine de mille hommes.
Depuis le commencement de juin, la bataille de ) Galicie présentait des fluctuations qui, à plusieurs 1 reprises, ont permis de croire à une reprise d'offensive > des Russes. En particulier à leur aile droite, entre le San et la Vistule, non seulement ils se sont maintenus, formant ainsi une sorte de crochet offensif devant l'aile gauche allemande, mais ils ont marqué des progrès sérieux sur les deux rives du San, menaçant ainsi la voie ferrée de Cracovie à Przemysl, qui est la principale communication de l'armée Mackensen. Les Allemands l'ont bien senti et ils ont fait un nouvel et vigoureux effort de ce côté.
Il en a été de même à un moment à l'autre extrémité. L'aile gauche russe a enfoncé l'armée autrichienne qui lui était opposée entre le Pruth et le Dniester et avait gagné du terrain vers Koloméa et Dolina.
C'est surtout au centre, entre Przemysl et le haut Dniester que paraît s'être portée l'attaque principale des Austro-Allemands. Il est hors de doute qu'après a reprise de Przemysl, TÉtat-major vise à l'occupation de Lemberg, capitale de la Galicie. Il est très probable
que les Russes évacueront Lemberg comme Przemysl. L'expulsion momentanée des Russes de la Galicie autrichienne, qu'ils tiennent depuis le mois d'octobre, serait un succès moral dont les Allemands espèrent tirer grand parti.
Pour le moment la bataille reste indécise. Ses conclusions dépendent essentiellement des renforts que les Russes pourront amener, surtout en artillerie et en munitions. Les obstacles naturels sont assez forts pour que la défensive russe y arrête, le temps nécessaire, les nouvelles attaques des Impériaux. Les tentatives de passage du Dniester n'ont pas réussi jusqu'ici. Le Dniester, dont les sources sont dans une région marécageuse et difficilement franchissable, ne constitue pas par lui-même une puissante ligne de défense. Il forme dans sa vallée moyenne des méandres et des boucles qui favorisent le passage de vive force ; tels ces points de Zuravno, d'Halicz, de Wiézviska, deZaleczeski, par lesquels des divisions austroallemandes ont pu se porter sur la rive gauche. Mais la région qui sépare le Dniester de Lemberg et de la frontière russe est couverte de forêts et extrêmement ravinée ; elle se prête par conséquent aux opérations de détails et aux surprises.
Il semble d'ailleurs qu'après deux mois de terribles batailles les Austro-Allemands arrivent au maximum de leur effort sur le front russe. Il leur a coûté cher. Il ne s'est pas borné d'ailleurs à la Galicie, et ce n'est pas sans étonnement qu'on a pu lire dans les communiqués que des opérations de moins grande envergure, et qui cependant ont mis en ligne des effectifs importants, continuent à se développer au nord du Niémen et de la Vistule. En particulier la région de Chavli et de la Doubissa est le théâtre de violents combats. Le port de Libau est toujours occupé par les
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Allemands. On parle d'opérations contre Riga. Ces opérations un peu excentriques n'ont d'autre intérêt que d'obliger les Russes à une certaine dispersion de leurs forces. Les Allemands qui, grâce à leur réseau ferré, peuvent se déplacer rapidement, cherchent toujours à gagner du terrain le plus avant possible et à tenir les points importants des théâtres d'opérations. C'est ainsi qu'ils manifestent une activité constante sur tout le front de Pologne. Il n'y aurait rien d'étonnant à ce qu'après la reprise de Lemberg, ils tentent à nouveau l'attaque de Varsovie. On doit reconnaître qu'ils ont très habilement joué sur ce front russe de la supériorité de leur organisation. Mais en résumé, s'ils ont fait reculer les armées russes, ils n'ont obtenu aucun de ces résultats décisifs qui mettent l'adversaire hors de cause pour un certain temps.
Comme nous le disait dernièrement un Russe, la Russie a, pour elle, le temps, l'espace et le nombre. A pertes égales, la Russie garde l'avantage de ses réserves d'hommes. En supposant qu'elle perde 3oo ooo hommes par mois, elle peut échelonner ses renforts sur plus de deux années. Au contraire, l'Allemagne, contrainte de faire face à trois fronts, est fatalement limitée en matière humaine. Et on peut calculer l'époque où l'épuisement de ses réserves la condamnera d'abord à la défensive, puis à la défaite.
Mais ce qui vient de se passer en Galicie a montré que l'Allemagne était encore capable d'efforts très redoutables, grâce à la puissance de son matériel de guerre, et qu'on ne pourrait la vaincre et abréger la durée de la guerre qu'en portant au maximum les forces de destruction des pays alliés. C'est pourquoi nous avons vu, en Angleterre et en France, le gouvernement faire un appel suprême à l'industrie guerrière.
Il a fallu créer un ministère des munitions. On a fini par comprendre que dans cette guerre inouïe, qui s'étend sur des fronts immenses, barrés de tranchées, ce n'était plus à coups d'hommes, comme dans l'ancien temps, qu'on pouvait briser la volonté de l'adversaire.
Danton s'écriait autrefois : « Pour sauver la Patrie en danger, il faut de l'audace, et toujours de l'audace, et encore de l'audace! ». Aujourd'hui, il faut dire : «c Des canons et des munitions, encore des canons et des munitions, et toujours des canons et des munitions ! ». L'audace viendra ensuite. Les derniers combats qui viennent de se livrer, sur notre front, témoignent que ce n'est pas l'audace qui manque à nos soldats, quand l'artillerie leur a ouvert les voies.
Sur le front italien, jusqu'ici les troupes de couverture et les avant-gardes italiennes ont attaqué sur tout l'ensemble du front, du Trentin à l'Istrie. Leur offensive décidée a rapidement conquis tous les débouchés en territoire autrichien ; mais on pouvait se demander où se porterait l'effort principal, une fois achevée la concentration des armées d'opération.
Nous avons fait remarquer dans de précédents articles l'importance du Trentin au point de vue stratégique, dans le cas d'une offensive austro-allemande. Il est essentiel que les Italiens s'en emparent, tant au point de vue des gages qu'ils doivent s'assurer que pour préserver les armées de Vénétie d'être prises de flanc et de revers. Les opérations sur le Trentin sont en cours et se poursuivent normalement. La défense autrichienne paraît se concentrer autour du camp retranché de Trente, et rien ne signale encore qu'une offensive austro -allemande se prépare dans le Tyrol. L'Allemagne n'a pas déclaré la guerre à l'Italie. Elle se contente de l'invectiver.
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C'est bien sur la ligne de l'Isonzo et dans la direction de la Carniole et de l'Istrie que les Italiens semblent pour le moment développer une large offensive. L'objectif est double: s'emparer de Trieste et s'ouvrir la route de Tarvis. Les attaques se succèdent avec méthode et impétuosité sur tout le front, depuis Malborghetto jusqu'à Monfalcone. Les forts de Malborghetto sont bombardés. De violents combats sont engagés sur le haut Isonzo. Les alpins se sont emparés du Monte-Nero qui domine Tolmino. Tolmino (Tolmein) tombée, les communications sont coupées avec Gorizia. Gorizia est attaquée par l'ouest et par le sud. Les Italiens seraient même arrivés sur les hauteurs de la forêt de Ternova qui domine Gorizia au nord-est. Les Autrichiens offrent une résistance acharnée, car la chute de Gorizia entraînerait fatalement l'occupation de Trieste.
On signale une attaque assez vive des Autrichiens au Monte-Croce, dans les Alpes carniques. Serait-ce le prélude d'une offensive par le nord de la Vénétie?
En résumé, la situation reste assez avantageuse pour les Italiens, mais il ne faut pas oublier qu'ils font la guerre de montagnes, et que les opérations y sont longues et difficiles. Si les Austro-Allemands veulent rester sur la défensive, ils pourront, avec des effectifs restreints, retarder l'avance des armées italiennes pendant le temps qu'ils jugeront nécessaire pour maintenir leurs masses principales sur les autres théâtres d'opérations, en particulier en Galicie.
C'est pourquoi on pourrait désirer que l'armée serbe reprît un peu d'activité. Les Serbes procèdent pour le moment à des opérations de police en Albanie. Ils ne perdent pas de vue, nous en sommes certains, les toute du Danube et de la Save.
L'inactivité des Serbes, depuis qu'ils ont chassé
l'envahisseur autrichien de leur pays, s'explique par bien des raisons : nécessité de refaire leurs armées épuisées et profiter, pour se réorganiser, de la trêve forcée que leur accordaient les Austro-Allemands, inquiétudes du côté de la Bulgarie dont l'attitude équivoque encourageait les Comitadjis macédoniens et albanais à violer les frontières serbes, attente des décisions de l'Italie et delà Roumanie, etc.. L'armée serbe est prête aujourd'hui à seconder l'armée italienne. Mais elle ne peut à elle seule prendre une offensive qui risquerait de compromettre la défense du pays.
On s'étonne, on s'indigne même chez nous, de ce que la Roumanie, la Bulgarie et la Grèce continuent de garder une neutralité qui est plutôt bienveillante pour les Empires du centre. Il est trop certain, en effet, que la Roumanie et la Bulgarie ont contribué à les ravitailler et à laisser passer les denrées de guerre à destination de la Turquie. La Roumanie et la Bulgarie discutent et marchandent le prix de leur intervention. Il est possible que d'autres raisons d'ordre intérieur et économique motivent leur abstention, contrairement à leurs intérêts politiques et à leurs aspirations nationales. Mais les Alliés n'ont pu faire encore l'accord nécessaire entre les rivalités et les convoitises des Etats balkaniques. Sans prendre parti, nous devons souhaiter que les uns et les autres comprennent leurs devoirs réciproques. C'est, croyonsnous, à la Bulgarie à donner l'exemple (i).
(i) La situation dans les Balkans paraissait alors inexplicable. En Angleterre et en France, on était bulgarophile. Ce fut la grande erreur des politiques alliés, mal servis par leurs agents.
Août 191 5.
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Nous voici dans le douzième mois de la guerre, Déjà un an de tueries et de ruines 1 Et rien encore ne permet d'augurer la fin de ce drame effroyable, qui secoue l'Europe jusque dans ses fondements. De chaque côté-, on espère et on attend la victoire, on fait appel au sentiment national et à toutes les ressources du pays pour soutenir et mener à bonne fin une lutte qui devient une question de vie ou de mort.
Il y a cependant quelques différences entre les moyens employés dans les deux camps. Même dans l'exaspération de la bataille, certains procédés, certaines armes, rappelant les temps barbares, semblaient devoir être écartés conformément à des conventions d'humanité qui avaient pris un caractère international. On peut comprendre jusqu'à un certain point qu'un peuple qui combat pour son indépendance et pour son honneur en arrive à une farouche et impitoyable résistance. Tels les Espagnols contre Napoléon, de 1808 à 181 5, tels les Balkaniques contre les Turcs pendant les guerres de libération.
Mais les Allemands donnent l'exemple de mœurs nouvelles qu'on croyait proscrites par les nations civilisées. Ils mettent tout simplement hors la loi tout ce
qui n'est pas avec eux, et ils associent à leur œuvre de destruction jusqu'aux combinaisons chimiques les plus nocives. Ils torpillent et coulent les navires sans épargner les équipages et les passagers, ils s'en prennent même aux navires neutres, sur le simple soupçon qu'ils transportent des cargaisons destinées aux Alliés. Ils bombardent et détruisent les villes ouvertes et les cathédrales, ils empoisonnent leurs adversaires avec des gaz délétères. Tout cela ne sert qu'à rendre la guerre plus meurtrière et plus odieuse.
Mais la politique allemande a porté au plus haut degré d'autres formes de la lutte. Elle avait préparé avec autant de soin que son organisation militaire l'action de sa diplomatie et de ses innombrables agents dans toutes les parties du monde ; elle avait tendu un réseau d'espionnage, dont nous ressentons encore les mystérieux agissements. Jusque dans les pays neutres, elle avait corrompu une partie de la presse ; dans certains pays et en particulier en Amérique, elle a institué une officine de délation et de mensonge qui ne laissait passer que les nouvelles favorables au germanisme. Ainsi trompet-elle et abuse-t-elle encore, en particulier dans les Etats balkaniques et Scandinaves et dans les Etats- Unis, une partie de l'opinion publique, et de la sorte elle se réserve encore des brèches par lesquelles elle déjoue dans une certaine mesure le blocus économique et moral qui l'enserre, et qui l'étouffera tôt ou tard.
Il ne faut donc pas se le dissimuler, l'Allemagne dispose encore d'une force qui est loin d'être détruite. On ne saurait méconnaître l'effort extraordinaire qu'elle a fait et qu'elle fait encore pour soutenir l'entreprise de domination et de conquête conçue par le pangermanisme. C'est une raison de plus pour les
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Alliés de déployer à leur tour toute la force dont ils sont capables pour en finir une bonne fois avec ces Empires de proie.
Les Alliés ont la supériorité numérique. Aux six millions d'hommes que les Austro-Allemands mettent encore en ligne, ils peuvent opposer quinze millions d'hommes. Mais cette supériorité numérique est atténuée en partie par l'immensité des fronts. Si l'Allemagne et l'Autriche paraissent encerclées, elles gardent jusqu'à un certain point l'avantage d'avoir leurs forces groupées sous un commandement unique et de pouvoir manœuvrer, suivant l'expression stratégique, sur les lignes intérieures. Un réseau de chemins de fer très bien organisé favorise, malgré les distances, les navettes d'un front à un autre. Mais à la longue la supériorité numérique s'affirmera par l'usure des combattants. Les Alliés qui disposent de plus fortes réserves maintiendront leurs effectifs, en supposant les pertes égales, jusqu'au jour où le déchet des effectifs austro-allemands amènera la rupture d'équilibre.
Seulement, pour hâter ce jour, il faut que les Alliés prennent la supériorité matérielle qu'ils n'ont pas eue jusqu'ici. Il devient de plus en plus évident que pour forcer les barrages des tranchées, comme pour abattre le moral des troupes les plus solides, l'artillerie, et en particulier celle de gros calibre, doit disposer d'un ravitaillement inépuisable en munitions. Ce n'est qu'en écrasant les lignes ennemies sous des tonnes de fer et de feu qu'on arrivera à les rendre intenables, à les faire abandonner, et à faire reculer un adversaire démoralisé et épuisé. Ce qui s'est passé en Galicie a ouvert les yeux des plus aveugles. Les Russes ont reculé et ont dû évacuer la province polonaise qu'ils avaient reconquise depuis
le mois de septembre, non point tant parce que les masses austro-allemandes soudainement déchaînées avaient la supériorité du nombre et de la stratégie, mais parce que l'offensive était appuyée par un déploiement sans exemple d'artillerie et par des avalanches formidables d'obus.
Les Alliés ont compris la leçon. La France et l'Angleterre vont se transformer, comme l'Allemagne, en usines de guerre, et il n'y a pas de doute que dans quelque temps ils fabriqueront assez de munitions de oute espèce pour reprendre désormais la maîtrise du feu. Ils seront obligés, sans nul doute, d'avoir recours aux mêmes engins et aux mêmes pratiques détestables que leurs adversaires. Ce ne seront point des représailles, mais bien des moyens d'abréger une guerre à laquelle les Allemands ont donné un tel caractère.
Dans les éléments de cette supériorité matérielle, nous devons compter la guerre aérienne et la guerre sous-marine. La guerre aérienne doit devenir à notre avis un des facteurs décisifs du dénouement. Il ne s'agit pas seulement de porter la terreur de l'autre côté du Rhin, il faut surtout détruire tout ce qui se trouve à l'arrière du front ennemi, briser incessamment les voies ferrées et les gares, incendier tous les établissements militaires et les usines, frapper les réserves les mieux abritées., etc. Nous devons devenir les maîtres de l'air, comme de la mer. Nous Français et nos alliés Anglais, nous sommes éminemment aptes à cette guerre de souplesse, de coup d'œil et d'audace ; les pilotes et les mitrailleurs ne nous manqueront jamais, nos constructeurs doivent nous fournir autant d'appareils qu'il nous sera nécessaire. Gomme nous l'avons fait pour la question des munitions, donnons à la guerre aérienne tous les moyens nécessaires. Elle en vaut la peine.
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Il en est de même de la guerre sous-marine. Les Allemands montrent chaque jour ce que l'on peut en attendre. Un de leurs grands sous-marins a pu franchir la distance de 9000 milles qui séparent Wilhelmshaffen de Constantinople en passant par Gibraltar et torpiller deux navires anglais en arrivant aux Dardanelles. Il est certain que le grand amiral von Tirpitz compte frapper des coups semblables contre la marine alliée en mettant en action de nombreux sous-marins de ce type. Qui sait s'ils n'iront pas chercher les grands paquebots sur les routes de l'Atlantique (1).
Outre les mesures de protection qui doivent être ] prises de la façon la plus intensive autour des côtes de f France et d'Angleterre, il importe donc que nos grands sous-marins aillent à leur tour chercher à détruire les flottes impériales dans la mer du Nord et dans la Baltique, comme dans l'Adriatique et dans la mer de Marmara.
Nous sommes arrivés après un an de guerre à un de ces moments tragiques où, devant la continuité douloureuse des sacrifices, les énergies peuvent mollir et les cœurs se lasser d'une lutte qui paraît sans issue. Il ne manque pas de découragés et de décourageurs qui cherchent à briser les forces de résistance au nom des principes d'humanité. Il faut leur répondre par un sursaut de notre volonté de vaincre et par la mise en œuvre de toutes les forces nationales. Malgré ses succès apparents, malgré que l'ennemi tienne encore les provinces belges, françaises et russes envahies, qu'il considère comme des gages pour la conclusion de la paix future, soyons con-
(1) Le Dèutschland et YU-53 ont réalisé cette prévision. Nous n^en sommes pas encore aux vingt mille lieues sous les mers, de Jules Verne. Mais tout arrive !
vaincus que l'Allemagne est irrémédiablement atteinte, qu'elle lutte pour la vie et non pour la victoire. Le triomphe des Alliés est non seulement certain, mais plus prochain qu'on ne le pense, s'ils savent unir dans un effort commun et implacable les forces supérieures dont ils disposent à tous les points de vue : militaire, financier, diplomatique et moral, à
C'est ce qu'a affirmé d'une voix qui retentira dans le monde entier le Président de la République fran- 4 çaise, le 14 juillet, devant les cendres de Rouget de 1 Lisle, sous le dôme glorieux des Invalides. La Mar- 1 seillaise est devenue le chant universel de la Victoire m du Droit et de la Justice.
Octobre igr5.
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Les derniers jours de septembre ont apporté une grande espérance. Le communiqué du 26 septembre sonnait le réveil de la France, par une claire matinée automnale, avec des accents de victoire. Et les bulletins se succédaient, énumérant les gains, les trophées, les prisonniers !
Depuis quelque temps, on attendait l'événement. L'offensive était dans l'air ! Le canon tonnait jour et nuit sans interruption sur tout le front. Le bombardement préparait l'assaut. L'assaut a eu lieu. Il a commencé le 25 septembre, à l'heure marquée, et d'un premier élan, en Artois et en Champagne, nos poilus ont franchi et dépassé la première ligne des tranchées bouleversées par nos obus, et ont pénétré dans la seconde ligne, non moins formidablement organisée. Les Anglais en ont fait autant dans leurs secteurs. Résultat : vingt-cinq mille prisonniers, plus de i5o canons, des quantités de mitrailleuses et de matériel, la valeur de trois corps d'armée allemands au moins mis hors de combat, et un effet moral considérable 1
On put croire un moment à la percée, prélude de la rupture du front ennemi 1 Puis les communiqués
ont peu à peu baissé le ton. Il semble qu'il y ait un arrêt. Arrêt momentané et court préparant la reprise de l'offensive, sur les lignes déjà entamées, ou sur d'autres objectifs ? Probablement, car il serait pénible et difficile de croire à une suspension prolongée de l'offensive. Nous ne voyons aucune raison de supposer un échec, après les premiers succès. La pluie, survenant après de belles journées, a dû gêner les mouvements de l'infanterie et de l'artillerie, surtout dans les terrains crayeux de la Champagne. Mais voici le baromètre au beau fixe, et si les nuits sont déjà fraîches, le soleil attiédit les journées, il sèche et éclaire le champ de bataille. Nous avons en outre la certitude que notre artillerie dispose de munitions en abondance, que nos canons lourds ont pris la même supériorité que nos 75 sur leurs similaires allemands. Des positions conquises, comme des lignes voisines, nos troupes attendent donc, frémissantes, le nouveau signal (1).
Les événements se chargent eux-mêmes de contraindre les Alliés à précipiter cette action commune, et de faire enfin l'effort qui s'impose. Un nouveau théâtre de guerre s'ouvre, ou plutôt, s'agrandit en Orient. Et des Dardanelles, les opérations vont s'étendre dans la péninsule balkanique. L'entrée en scène de la Bulgarie met fin à la plus fâcheuse et à la plus déconcertante des erreurs de la diplomatie de la Quadruple-Entente.
L'historien s'étonnera plus tard de la persistance du crédit fait parles Alliés à la loyauté et à la clair-
( 1 ) Nous savons aujourd'hui que cette belle attaque de Champagne ne put aller au delà de la victoire du premier jour, parce que les munitions manquèrent pour briser les deuxièmes positions, et que nos troupes se heurtèrent à de très fortes organisations, en particulier à des tranchées en contre-pente.
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voyance de la Bulgarie, comme de la longanimité et de la patience qu'ils ont montrées dans les négociations avec les États balkaniques.
La cause fondamentable de cette effroyable guerre est incontestablement la vieille question d'Orient. C'est pour s'ouvrir les routes de l'Asie Mineure et de la Mésopotamie, peut-être celles des Indes, que l'Allemagne, poussant l'Autriche en avant-garde, a provoqué la lutte dont elle se croyait assurée de sortir victorieuse et dominatrice. Et qui eût pu douter qu'elle n'avait pas préparé le terrain d'accès aussi soigneusement que les futurs champs de bataille d'Occident et d'Orient où devait d'abord se décider la fortune des armes ? Favorisée par la sympathie atavique de trois chefs d'États de souche allemande, l'Allemagne, avec son infatuation exclusive, croyait opérer à coup sûr, à l'heure qu'elle s'était fixée, et le Kaiser voyait déjà se réaliser le rêve grandiose d'Empereur d'Orient, qu'il avait imaginé dans son cerveau chimérique et mégalomane au cours de son fameux voyage à Constantinople et à Jérusalem.
Il ne faut pas que le drame de guerre qui se poursuit depuis plus d'un an en France et en Russie nous fasse oublier que le prologue fut l'ultimatum à la Serbie. Et ce sera peut-être en Serbie et sur la route de Constantinople que se livrera le dernier acte.
Il semble que les Alliés l'aient entrevu, il y a quelques mois, quand les premiers obus tombèrent sur les forts des Dardanelles. Mais il semble aussi qu'ils aient oublié que « la route principale à tenir et à barrer n'était pas celle des Détroits, mais la voie ferrée qui relie les capitales balkaniques à Constantinople ». S'il était tentant et urgent d'ouvrir la communication maritime avec la Russie, trop séparée de ses alliés d'Occident, il était plus oppor-
tun, et peut-être plus facile, de se saisir de la ligne vitale transbalkanique et de couper les communications des Empires du Centre avecConstantinople. Les deux opérations auraient pu d'ailleurs être combinées. Nous ne ferons pas ici le procès de celle qui a été choisie et qui n'a donné encore, à l'heure qu'il est, aucun résultat, malgré de lourds sacrifices. Mais il est permis de déplorer le long retard qui a été apporté à celle qu'on devait considérer comme la principale et la plus expéditive. Nous savons toutes les objections qu'on a faites et qu'on nous fera : on a préféré la voie diplomatique, la manière douce en un mot à la manière forte. En réalité, il n'y a pas eu communauté de vues et d'efforts entre les puissances alliés. Elles ont pris conseil de leurs intérêts traditionnels et d'honorables scrupules de droit international plus que de la situation elle-même. Sans doute, si les neutralités balkaniques s'étaient maintenues dans une stricte interdiction de tout ce qui pouvait bénéficier ou nuire aux belligérants voisins, la Quadruple- Entente aurait pu à la rigueur garder vis-à-vis d'elles une attitude passive, tout en continuant ses démarches pour leur faire comprendre que le futur règlement de comptes des Balkans se solderait à l'avantage de ceux qui l'auraient aidée dans sa tache de libération.
On se demande vraiment comment on a pu s'abuser si longtemps sur le caractère cauteleux et perfide du Cobourg qui règne à Sofia. Les leçons de 191 3 étaient-elles donc déjà si loin ? Depuis plusieurs mois, n'était-il pas facile de démêler l'intrigue germanique qui se poursuivait dans les cours balkaniques, en particulier auprès du tsar Ferdinand, dont la mentalité allemande et les instincts de proie devaient fatalement céder aux tentations et aux promesses de l'Allemagne ? Tant que les armées russes ont balancé
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la fortune aux confins de l'Autriche-Hongrie, le gouvernement de Sofia, impressionné d'ailleurs par l'échec allemand en France et par l'attaque des Dardanelles, a dérobé son jeu derrière le silence du roi. L'État-major de Berlin, bien au courant de ce qui se passait dans les Balkans, a préparé alors et exécuté la manœuvre formidable qui devait dans son esprit aboutir à l'écrasement de la force militaire de Russie et à la participation des États balkaniques à l'œuvre impériale. Il n'y a rien d'étonnant qu'en voyant la retraite russe s'enfoncer dans les profondeurs de la plaine, en constatant l'immobilité relative des Alliés sur le front d'Occident, Roumains, Grecs et Bulgares aient cru aux victoires que célébraient les bulletins de Berlin et de Vienne. Le roi Ferdinand devait dès lors se laisser entraîner au guet-apens tendu par la diplomatie allemande. Il a rompu le silence et levé le masque.
Il y a ceci d'étrange, qui paraît surprendre l'opinion publique, c'est que la Bulgarie ait abjuré les sentiments de fraternité reconnaissante qui l'unissaient aux Russes libérateurs. On conçoit difficilement que les soldats bulgares tirent sur les soldats russes dont les pères ont versé leur sang en 1877-78 sur les champs de bataille de Plevna. Que des politiciens versatiles et besogneux aient oublié qu'au traité de San-Stephano, la Russie avait voulu faire la grande Bulgarie, et que le rêve bulgare fut brisé par Bismarck au congrès de Berlin. Soit ! mais que l'armée bulgare, conduite par les officiers allemands, puisse défiler sans lever les yeux vers la statue du tsar libérateur, Alexandre III, érigée sur une des places de Sofia, c'est un cas de conscience qui ne paraît pas troubler pour le moment les dirigeants de Sofia. A l'heure où nous écrivons ces lignes, l'ultimatum
adressé par la Russie à la Bulgarie met fin définitivement à l'équivoque et forcera les Bulgares à choisir entre leurs soutiens naturels et la ruine à laquelle les conduit inévitablement la traîtrise de leur roi.
Il est donc plus que probable qu'un quatrième théâtre d'opérations va se développer entre le Danube et la mer Égée. Nous avons toutes raisons de croire que la Grèce et la Roumanie, éclairées aujourd'hui sur les desseins que poursuit l'Allemagne à travers la Bulgarie, entreront en scène aux côtés des troupes alliées qui débarquent actuellement à Salonique. Quelles que soient les forces que les Austro-Allemands peuvent jeter sur la Serbie, elles ne pourront rompre du premier coup la barricade serbe, si étroite soit-elle, entre Orsova et Nich. L'attaque bulgare est désormais obligée de se diviser entre la Macédoine et la Serbie.
Il serait prématuré de conjecturer des opérations qui dépendent de facteurs encore inconnus et éminemment variables. Il est possible que les Alliés soient obligés, au point de vue tant politique que militaire, de faire un effort considérable dans les Balkans, et que la guerre européenne y trouve la conclusion décisive.
Mais ce qui importe avant tout, ce qui doit dominer la stratégie des puissances alliées, c'est la défaite et la ruine de l'Allemagne, et elles doivent être poursuivies sur tous les champs de bataille dans un accord complet des volontés, des directions et des efforts. Nous devons par conséquent sur tous les fronts persévérer avec une énergie sans cesse renouvelée. Nous devons avoir la conviction profonde qu'en dépit des apparences nous avons désormais la supériorité numérique, matérielle et morale sur les Germaniques. Ceux-ci sont arrivés au summum de
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leur force active, ils en sont maintenant à la lutte désespérée. Le jour prochain où l'Allemagne comprendra vers quel abîme Font entraînée l'ambition démente du dernier des Hohenzollern et le militarisme rapace des hobereaux prussiens, il sera peutêtre trop tard pour arrêter la chute vertigineuse. Et cependant il n'entre certainement pas dans l'intention des Alliés victorieux de broyer et de disloquer la vieille Allemagne, nécessaire à l'équilibre politique et économique de l'Europe ; elle garderait sa place dans le travail et le progrès social. Mais est-il possible d'espérer que la kultur germanique n'ait pas mortellement intoxiqué la vitalité profonde du peuple allemand ? (i).
(1) Au moment où nous écrivions ces lignes, le canon tonnait sur les bords du Danube. Les avant-gardes austroallemandes forçaient le passage. La Bulgarie se tenait prête à l'attaque. Un corps franco-anglais débarquait à Salonique.
mm
Octobre rgi5.
POUR L'ACTION DECISIVE
L'UNITÉ DE PLAN ET DE DIRECTION
Les crises ministérielles qui viennent de se produire dans les Etats alliés, en particulier chez nous, et qui ont abouti à des changements de personnalités dans la direction de la politique extérieure et de la défense nationale, indiquent que les gouvernements ont conscience des fautes commises et qu'une nouvelle phase de la lutte va commencer.
Cette phase sera-t-elle la dernière, et l'heure de l'action décisive va-t-elle sonner ?
Jamais la situation n'a été plus claire et n'a mieux commandé les décisions communes. Les revers valent le plus souvent mieux que les victoires pour rendre aux chefs politiques et militaires la clairvoyance et la résolution nécessaires.
Dans une guerre comme celle-ci, qui a pris des proportions inconnues jusqu'alors dans le temps et dans l'espace, il y a eu de telles variations, de telles vicissitudes, de telles surprises, les forces opposées sont si complexes et si démesurées, que ni l'un ni l'autre des adversaires n'ont pu arriver encore à saisir à leur gré l'action décisive qui doit mettre fin à la
lutte par l'aveu de la défaite du vaincu ! Ce n'est qu'à la longue, par l'effet lent et fatal d'une usure réciproque des énergies nationales, que le premier affaibli, cédant tout d'un coup, rompra, reculera et s'écrasera enfin à terre sous le choc du plus endurant, dont la vigueur se sera surexcitée soudain de toute la défaillance aperçue chez l'ennemi.
Ce moment de la rupture d'équilibre est-il arrivé ? A première vue, il semble que nous en sommes loin, et un observateur superficiel, comme il y en a trop chez les neutres, pourrait même croire que la fortune des armes, qui avait paru défavorable, il y a quelques mois, aux empires du centre, se serait retournée vers eux. Les victoires austro-allemandes en Russie, entraînant la trahison de la Bulgarie et l'immobilité étrange de la Grèce et de la Roumanie, l'attaque de la Serbie qui permet d'envisager la jonction avec Constantinople ne témoignent-elles pas de la supériorité persistante des méthodes de guerre et de la diplomatie germaniques ?
Et pourtant, les erreurs mêmes des Alliés, qui leur valent de nouveaux et de si douloureux sacrifices, ont eu des conséquences presque heureuses, en ce sens qu'elles ont imposé un examen de conscience et un resserrement de l'union des forces et des volontés. Et c'est pourquoi nousgardons la conviction profonde que notre certitude de vaincre en est fortifiée, même dans le trouble des derniers et récents événements d'Orient.
Ce qui a le plus manqué jusqu'ici aux puissances alliées, c'est sans contredit, malgré leur entente et leurs aspirations communes, l'unité de plan et de direction. Elles ont été surprises par la guerre ; elles se sont trouvées en état d'infériorité très marqué, en face d'un adversaire préparé de longue date,
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dépourvu de scrupules, décidé à user de tous les moyens pour s'assurer par une victoire rapide, foudroyante, l'hégémonie mondiale qu'il prétendait devoir lui revenir. Et il s'est produit cette chose extraordinaire, inouïe dans l'histoire des conflits humains, qu'au bout d'un î?iois de guerre, toute cette entreprise de domination, pour laquelle rien de ce qui tient à la force brutale n'avait été négligé et omis, s'est brisée contre la résistance d'un seul des Etats attaqués, à peine appuyé par les quelques contingents hâtivement débarqués de la grande île voisine et alliée, et qui, avec ses forces déjà entamées et réduites, a su, par sa puissance morale, faire reculer et arrêter le plus formidable effort militaire qui ait jamais été tenté.
Ce n'est pas faire tort aux autres Etats alliés que de rehausser le rôle qu'a joué la France dans ces inoubliables journées de septembre 19 14, et de dire qu'elle a sauvé la civilisation européenne et le monde entier du plus grand danger qu'ils aient couru ! Et on pouvait justement espérer que cette immortelle victoire de la Marne placerait désormais la France à la tête de la coalition du Droit et de la Justice et imposerait sa direction politique et militaire à tous les gouvernements alliés ou prêts à entrer dans l'alliance.
Il n'en a pas été malheureusement ainsi. Le moment n'est pas venu de rechercher pourquoi cette unité de direction, si indispensable, ne s'est pas réalisée. L'Histoire impartiale établira plus tard les responsabilités de ceux qui ont ainsi prolongé la guerre outre mesure. Aujourd'hui, il faut voir le présent et rapprocher le dénouement.
La leçon des événements a inspiré les dernières déclarations ministérielles en France, en Angleterre et en Russie, et il semble que les gouvernements se
soient enfin mis d'accord, sans que nous puissions pourtant encore démêler d'où viendra la décision acceptée de tous. Et c'est pourquoi nous sommes encore libres, sous réserve de la censure, de discuter, dans la mesure de notre clairvoyance, les éléments fondamentaux de cette unité de plan et de direction qui doit amener l'action décisive.
On a répété à satiété du haut de la tribune officielle : « L'heure n'est plus aux paroles, mais aux actes ! »
Quels actes? Sinon des actes militaires, résultant de l'accord complet, absolu, des volontés et des efforts de tous, comme du choix définitif des objectifs à atteindre et à poursuivre.
Que veut-on ? Vers quoi marchons-nous? La nation a le droit de le savoir. Il faut que les gouvernements s'expriment, non en termes vagues et solennels, mais de la façon la plus précise, urbi et orbi ! Ce n'est pas suffisant de dire : « On ira jusqu'au bout! »
Quel bout ?
La paix, c'est entendu! Une paix durable, fondée sur le droit et la justice, sur le respect des nationalités, sur la libération des peuples asservis, sur la destruction de tout système d'opposition et de tyrannie 1
Cela ne suffit pas. Nous voulons savoir quelle paix ?
Un poilu l'a définie dans les tranchées, mieux qu'une phraséologie subtile. A son capitaine qui l'encourageait à supporter la seconde campagne d'hiver en perspective, il répondait: «Ah ! mon capitaine, plutôt deux et trois hivers encore dans les tranchées, mais que nos enfants et nos petits-enfants ne connaissent plus la guerre! »
La guerre, éloignée, sinon à tout jamais, mais pour un siècle au moins, de l'Europe, de nos pays
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qui en auront été si meurtris, voilà la paix qu'il faut acquérir, au prix de nos sacrifices renouvelés. Et cette paix ne peut être confirmée que sur des conditions telles qu'elles empêchent la reprise de toute agression du genre de celle qui a déchaîné la tourmente effroyable. Et pour les fixer dès maintenant, il suffit de connaître la paix que l'Allemagne nous réservait, si elle avait été victorieuse, et celle dont elle ose encore parler, dans l'angoisse de sa défaite inéluctable.
Cette paix allemande, nous la trouvons inscrite en termes irréfutables dans deux documents : l'un paru avant la guerre, Notre avenir, du général von Bernhardi ; l'autre, divulgué par le Temps pendant la guerre, le Mémoire secret, adressé au chancelier de l'empire par les grandes associations industrielles et agricoles des Allemands, et corroboré par un manifeste signé de notables allemands, la plupart professeurs.
Von Bernhardi est un des plus audacieux leaders du pangermanisme. Son livre : Notre avenir, et l' Avertissement , qu'il adressait au peuple allemand, à la veille de la guerre, sont des évangiles qui font foi en Allemagne. Mais, à les lire et à les analyser attentivement, nous y trouvons tous les germes de la défaite allemande, et en particulier ce vertige d'orgueil, touchant à la démence, qui fait du peuple allemand le peuple civilisateur par excellence, le peuple prédestiné à la domination universelle par l'esprit et par la force (i).
Et résumant les conclusions de la lutte d'hégémo-
(i) Nous recommandons aussi la lecture du livre de Tannenberg : La plus grande 'Allemagne ! paru en 191 1. Il eut l'approbation du Kronprinz.
nie qu'il prévoyait comme fatale à bref délai pour l'honneur et le bien de l'Allemagne, Bernhardi posait comme il suit les conditions de la paix allemande :
i° Ecrasement delà Triple-Entente, et en particulier de la France qu'il faut abaisser au degré de puissance qui lui revient;
2 0 Absorption de tous les États de l'Europe centrale en une vaste Confédération impériale, réunissant Hambourg à Trieste et Vienne à Constantinople ;
3° Extension du domaine colonial allemand et augmentation suffisante de colonies de peuplement. Retenons ce dernier terme. Nous allons le retrouver tout à l'heure, très explicite, dans le Mémoire secret.
Et Bernhardi finit sur cet appel à l'action immédiate et volontaire, emprunté au sombre poète de Y Enfer : « Lorsque de ténébreux espaces te séparent d'une » chose que tu voudrais bien voir, passe toi-même à » l'action. Entre elle et toi, ne laisse pas sept lieues, » tâche au contraire de voler vers elle. » (Dante.)
Les industriels et les agrariens pangermanistes sont plus précis. Ils font passer dans la pratique les idées directrices de Bernhardi. M. Ernest Lavisse a défini et commenté, avec son autorité magistrale, dans le Temps et dans les bulletins de la Ligue française, les revendications expresses que les plus hautes notabilités allemandes se croyaient en droit d'exiger, il y a quelques mois, aux dépens d'adversaires pourtant non encore vaincus. Mais on ne saurait trop les rappeler à la mémoire de tous les Français, de tous les Alliés, et même de tous les neutres qui peuvent comprendre. Le programme est des plus simples et des plus tranchants. Il faut à la population surabondante de l'Allemagne des colonies de peuplement rapprochées. Il faut au génie industriel et commercial de l'Allemagne le plus vaste champ d'exploitation et de
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trafic Les agriculteurs et industriels se gênent réciproquement sur le sol purement allemand ; ils se partageront les dépouilles des vaincus. Aux agriculteurs de l'est reviendront les belles terres polonaises et russes, de Riga à Kief ; aux industriels de l'ouest appartiendront les grands bassins de fer et de charbon de Lorraine, de Belgique, des Flandres ; aux commerçants et aux flottes de transport seront dévolus les ports de la mer du Nord et de la Manche, de Rotterdam à Calais. Ce n'est pas tout. Regardons l'organisation et l'exploitation de la 'conquête. « Tous les » moyens de puissance économique existant sur les » territoires annexés, y compris la grande et la » moyenne propriété, passeront entre les mains alle- » mandes. »
Et en ce qui concerne plus particulièrement la France, savourons froidement la manière dont les praticiens allemands exécutent la formule de Bernhardi, « qu'il faut abaisser la France au degré de puissance qui lui revient ».
Démembrer la France, ce n'est pas assez, il faut 1' « exténuer ». « Pas de tentatives de conciliation et » de rapprochement. Dans l'intérêt de notre propre » existence, nous devons affaiblir ce pays politique- » ment et économiquement, sans ménagement aucun. » Il est nécessaire d'imposer à la France — et même, » parmi nos adversaires, à la France en première » ligne — une forte indemnité de guerre, sans aucun » égard pour elle. »
Tout ceci étaitpensé et écrit il y a plus de sixmois(i). Et nous ne devons nous faire aucune illusion : la
(i) Et, à l'heure où paraît ce volume, après vingt-huit mois de guerre, quand l'Allemagne est acculée à la défaite, le programme pangermaniste reste le même !
pensée allemande est la même aujourd'hui, car l'instinct de proie qui s'est exalté dans le cerveau germanique survivra même au coup de massue qui renversera le colosse. Et il faudra monter bonne garde autour de la bête abattue.
Même à cette heure où se propagent des insinuations équivoques sur les tendances conciliatrices de l'Allemagne en vue d'une paix prochaine, que lit-on dans les journaux allemands, dans leurs bulletins sur la grande expédition d'Orient et la marche vers Constantinople ? On montre au peuple allemand la reprise du plan grandiose, l'expansion germanique en Mésopotamie, la prise à la gorge de l'Angleterre, qu'il faut se résigner à reconnaître invulnérable chez elle, par l'Egypte et par les Indes, et à défaut des colonies de peuplement qui semblent échapper en Europe, l'exode dans le Levant méditerranéen et le bloc germanique, de Berlin à Bagdad.
Chimères, sans nul doute ! Mais chimères qui soutiennent les cœurs allemands dans l'épreuve de plus en plus lourde, dans les sacrifices dont les victoires présentes ne peuvent plus dissimuler l'étendue. Et quelle que soit l'usure profonde de l'Allemagne, plus profonde peut-être que nous ne nous l'imaginons si nous tenons pour un symptôme de lente désagrégation la fréquence de ces rumeurs de paix venues d'outre-Rhin, soyons convaincus que nous n'obtiendrons la paix qu'il nous faut qu'en brisant l'utopie allemande.
Cette paix, sur les conditions de laquelle il est essentiel que tous les Alliés soit en accord unanime dès maintenant, nous pourrions certes la définir avec autant de précision que Bernhardi et son école l'ont fait de la paix allemande. Nous devons obéir à la consigne officielle, qui ne veut rien dire avant la victoire
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léfinitive et la réunion du congrès de la paix. Mais st-ce trop s'avancer que de déclarer que la paix urable aura pour termes essentiels de faire dispaaître la conception monstrueuse des colonies de peuplement et d'exploitation aux dépens des nationaités vaincues, et de refouler l'Allemagne dans ses ustes limites où elle aurait dû se développer ibrement ?
( Et nous, Français, qui avons souffert depuis juarante-cinq ans de la permanence de l'invasion :j>iir nos provinces d'Alsace-Lorraine, de tout cet bdieux grouillement de soldats toujours prêts à franchir une frontière arbitraire, n'avons-nous pas le iroit d'exiger, pour notre repos et celui de l'Europe reconstituée, qu'il n'y ait plus désormais un seul soldat allemand sur la rive gauche du Rhin ?
Si donc il ne peut y avoir aucun doute sur la nature de la paix que doivent imposer les Alliés, il faut qu'il ïen soit de même sur les moyens de l'obtenir. On peut jusqu'à un certain point réserver la discussion des clauses particulières de la paix jusqu'à la réunion du congrès, mais les opérations militaires exigent des décisions promptes, aussitôt suivies d'exécution. Quand il n'y a qu'un seul théâtre d'opérations, le général qui a le commandement en chef se décide et agit de lui-même, mais quand la guerre se poursuit sur plusieurs théâtres d'opérations, très vastes et très écartés les uns des autres, si chaque général en chef garde sur son théâtre particulier la direction de la lutte, il importe qu'une autorité supérieure règle, au mieux de l'ensemble, le jeu des forces et détermine la valeur respective des théâtres d'opérations. Or ce qui est relativement facile à un seul gouvernement devient extrêmement épineux quand plusieurs Etats sont alliés et combattent pour le même but, soit avec des
armées juxtaposées dans une même région, soit à dt distances considérables, parfois sans aucune possib lité de liaison et de jonction.
A ce point de vue, la situation de l'Allemagne a éi très supérieure jusqu'ici.
Le Kaiser a pu exercer d'une façon absolue 1 commandement suprême, même sur les Turcs, < actuellement sur les Bulgares, pour cette doubl raison que l'Allemagne était bien la tête de la coali tion impériale, et que les armées austro-allemande étaient fortement soudées.
Et on peut dire que Berlin est encore le centr moteur d'où sortent les plans qui jettent les armée impériales de l'Occident à l'Orient, et vice versa, dan: une alternance de navettes formidables.
Nous devons reconnaître que les Alliés ne disposen pas d'une pareille concentration de la direction et deî | moyens. Eût-il été possible de réaliser plus tôt cette J unité de commandement et d'action, qui paraît de plus en plus indispensable pour assurer et hâter la victoire et la paix ? Ne regardons pas en arrière. Je disais, au début de cette chronique, que jamais lai situation n'a été plus claire et les décisions mieux;, commandées par les événements. Nous réservons à notre prochaine chronique l'étude de ces décisions, î qui peut-être sont prises à l'heure qu'il est par cer-i taines puissances alliées, mais qui doivent réunir tous t les combattants, à l'avant comme à l'arrière, dans i l'assaut général contre l'Allemagne ébranlée.
Octobre igi5.
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LES DÉCISIONS ET LES MOYENS
Je voudrais, pour quelques instants, me mettre, et îes lecteurs avec moi, à la place du Directoire exéatif que je suppose devoir réaliser chez les Alliés unité de plan et de direction.
Sur la table, ou au mur, comme on voudra, nous tudions deux cartes, celle de l'Europe et celle du ' nonde. Elles nous présentent le tableau sur lequel il aut hardiment prendre les résolutions et les décisions îonformes aux réalités et fixant l'avenir.
I Regardons d'abord en Europe la ligne de bataille. I Elle dessine un orbe immense de feu, à peu près (Continu. De Nieuport à Belfort, du Tonale à Gorizia, rlu Monténégro à la Roumanie, du Dniester au golfe sie Riga, le canon tonne sans interruption, dans les i Dlaines et sur les montagnes. Et les batailles du confinent se prolongent sur les mers, sous des formes, i'd'ailleurs, qui rappellent peu les anciennes guerres ■navales.
Mais la disposition géographique des puissances
belligérantes a déterminé des théâtres d'opération distincts et séparés, et a singulièrement compliqué 1 stratégie des deux groupements adverses.
Il s'est formé ainsi des fronts qu'on a classés malgré leurs variations, sous des dénomination constantes, et qu'on a pris l'habitude de trop isole les uns des autres ; le front occidental, franco-angk belge, de la Manche à la Suisse ; le front oriental o russe, de la mer Baltique à la mer Noire ; le fror italien; le front balkanique; le front turc. Entre ce fronts, s'interposent des Etats neutres sur le pourtov même, tels que la Suisse, la Roumanie, qui intei ceptent jusqu'à un certain point les communications: mais les grands obstacles qui s'opposent à la liaisol et à la jonction des Etats coalisés sont les passager maritimes, les détroits Scandinaves au nord, les Da;< danelles au sud. Aussi avons-nous vu, depuis quf la guerre a pris cette forme lente, si imprévue, lef puissances adverses s'efforcer par la voie des négoci tions comme par la force des armes, d'ouvrir ou fermer ces barrières qui gênent et entravent leu plans stratégiques. On se rend bien compte aujo d'hui comme le forcement des Dardanelles et la pr de Constantinople auraient transformé les condition! et la durée du conflit en reliant la Russie à ses allié d'Occident, et en interdisant définitivement l'Orie aux Allemands.
Et sur cette carte que nous étudions en ces jours d novembre 191 5, après quinze mois de guerre, et au premiers jours de la deuxième campagne d'hiver, noi yeux se détournent des grands fronts d'Occident d'Orient et sont invinciblement attirés vers le théâtrl d'opérations balkanique, où se joue peut-être la parti J suprême du drame.
La stratégie allemande a modifié en effet brusque
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ment ses plans, et nous savons qu'elle n'en est pas à sa première variation. L'opération balkanique lui était imposée par la détresse des Turcs, à court de munitions, et par le souci d'arracher les Balkans à l'emprise de plus en plus pressante de la diplomatie de la Quadrupe-Entente. Elle a bénéficié, encore un coup, pour l'exécution de sa manœuvre, de sa position centrale, qui lui a assuré jusqu'ici une supériorité incontestable sur les Alliés, divisés à l'excès. Et il faut reconnaître qu'en apparence la situation militaire est favorable aux desseins que l'Allemagne prétend encore poursuivre.
Sur le front occidental, l'équilibre persiste. Les tentatives d'offensive des Alliés n'ont pu réussir qu'à rompre sur certains points les premières lignes allemandes. Les contre-attaques allemandes sont encore plus infructueuses. La guerre de tranchées continue, avec un duel d'artillerie de plus en plus formidable. Il ne semble pas que de quelque temps, de part et d'autre, par la mauvaise saison, de grands efforts se produisent à nouveau.
Sur le front russe, la grande offensive allemande, dont le succès a remonté fortement l'orgueil germanique, est arrêtée, tant par la contre-offensive russe, qui se manifeste avec une vigueur croissante, que par l'hiver. L'avance en territoire russe est cependant assez grande au nord et au centre pour que les Austro-Allemands aient quelque raison d'espérer qu'ils tiendront avec des forces réduites et ne reculeront, s'ils y sont forcés, que très lentement. Il n'y a que vers le sud, en Galicie, que la situation pourrait devenir inquiétante, à cause du voisinage de la Roumanie. Les Allemands ne la négligeront pas.
Sur le front italien, on peut dire que pour le
moment, la partie est presque nulle, et qu'on attendra le printemps pour la reprendre.
L'État-major de Berlin a donc pu prélever sur le front russe l'armée qu'il a lancée contre la Serbie, dès qu'il a été certain de la traîtrise de la Bulgarie. Et nous n'avons pas besoin d'insister sur les facilités qu'il a trouvées dans la loyauté et les scrupules de la diplomatie alliée !
Nous conviendrons que le tableau continental, tel qu'il se présente aujourd'hui, est aussi réconfortant pour les yeux allemands que désagréable pour les nôtres. Les armées allemandes combattent partout en pays ennemi, qu'elles occupent et exploitent. Sauf sur le front occidental, où elles sont assez malmenées, maistiennent ferme, elles ont été victorieuses contre les Russes, elles le sont aujourd'hui contre les Serbes, et il n'y aurait rien d'étonnant que d'ici à quelques jours Constantinople, déjà remplie d'Allemands, voie entrer peut-être le Kaiser, tout au moins des bataillons austro-allemands.
Et pourtant pour nous, Alliés, le tableau a des vues et des perspectives qui, si nous nous plaçons sous l'angle qu'il faut, nous laissent entrevoir les voies qui nous conduiront quand même à la victoire finale. A côté de la carte d'Europe, il faut regarder la carte du monde.
Nul n'ignore que l'Allemagne a poursuivi par cette guerre une oeuvre préméditée de domination mondiale. Nous en avons esquissé les traits essentiels dans notre dernière chronique.
« Notre avenir est sur les mers » : ce fut la formule inaugurée par Guillaume II et exaltée par le pangermanisme. Le vieux Bismarck, qui en avait pressenti le danger, est mort trop tôt pour le conjurer 1 Pour un empire massif formé tardivement sur le continent,
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aux dépens de ses voisins, sans autre sortie sur la grande mer que le canal de la Manche sous la surveillance de l'Angleterre, sans colonies, le problème ainsi posé était difficile à résoudre et impliquait fatalement la lutte contre les puissances établies. Si l'industrie et le commerce allemands n'avaient cherché qu'à se développer librement, s'appropriant les clientèles extérieures par le jeu de la concurrence économique, l'empire eût pu tenter et réaliser pacifiquement cette conquête rêvée du monde sans y employer la force. Mais telle n'était pas la méthode allemande ; il lui fallait la suprématie autant par droit d'une civilisation et d'un génie d'organisation supérieurs que par droit du plus fort. Et c'est ainsi que nous vîmes depuis vingt ans se constituer la flotte de guerre et de commerce impériale et le domaine colonial.
Or, regardons à cette heure le tableau maritime et la situation mondiale de l'Allemagne. Le blocus des alliés lui a fermé les mers : la flotte de commerce est capturée ou bloquée, les escadres magnifiques restent mouillées dans les ports barrés de mines, leurs rares sorties leur ont fait éprouver des pertes sensibles. Tout le commerce allemand est supprimé. L'industrie n'est plus qu'une vaste usine de guerre. Les colonies sont perdues. Le Japon s'est emparé des stations stratégiques créées en Extrême-Orient et dans l'océan Pacifique. Quelques détachements luttent encore dans les savanes et les forêts africaines.
La guerre sous-marine et aérienne, sur laquelle l'Allemagne comptait pour forcer le blocus qui l'étouffé et bloquer à son tour les ports anglais, a échoué, après n'avoir causé que des dégâts sérieux, et entaché à jamais l'honneur allemand.
Le blocus reste donc définitif et complet, quoi
qu'en pensent les neutres, en particulier les États- Unis. Les routes maritimes sont interdites au ravitaillement des Empires du centre, puisque même dans la mer Baltique les sous-marins anglais et russes torpillent les bateaux transbordeurs entre les ports Scandinaves et les ports allemands. Et vraiment les protestations des neutres sont mal venues à dénoncer des violations de la juridiction internationale quand elles ne se sont pas élevées, à l'heure où il le fallait, en faveur de la Belgique violée et martyrisée !
Quand donc les impériaux laissent entendre, à travers de vagues rumeurs de paix, 'qu'ils détiennent sur les pays alliés des gages territoriaux dont il faudra discuter le rachat, ils oublient sciemment que les Alliés en possèdent d'incomparablement plus avantageux pour l'échange, puisqu'ils peuvent tenir indéfiniment la mer, garder les colonies et tous les champs d'exploitation ; ruiner, en un mot, l'Allemagne. En dehors de toutes les hautes raisons de droit, de justice, de libération, pour lesquelles combattent les Alliés, il est évident qu'aucune balance ne pourra équilibrer l'usure des forces continentales et celle des forces mondiales. Celle-ci l'emportera sur l'autre par le seul fait queles Alliés, outre leurs réserves d'hommes, numériquement supérieures à celles des impériaux, disposent des ressources du monde entier, tant de leurs possessions particulières que des États, militairement neutres, mais commercialement libres de vendre leurs productions à qui peut les payer et les exporter.
Ce serait vraiment trop rabaisser l'intelligence et la prévoyance des conducteurs de la politique allemande, si abusés soient-ils par leur infatuation, que de supposer qu'ils n'ont pas discerné le péril que court
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l'Allemagne et les symptômes avant-coureurs de la défaite, du jour où tout le plan formidable d'une guerre rapide et décisive eut échoué. On doit leur rendre cette justice qu'ils ont su maintenir le moral et les illusions de leurs peuples, et qu'ils ont déployé, au delà de toutes les prévisions, toute la puissance d'une organisation longuement préparée pourl'action brutale sous toutes ses formes. Après l'insuccès de leur offensive sur le front occidental, ils couvrirent les positions maintenues d'un barrage défensif, de plus en plus perfectionné, et ils retournèrent leurs armées principales contre leurs adversaires de l'Est, devenus menaçants. N'ayant pas obtenu de ce côté, malgré des victoires successives, le résultat décisif qu'ils espéraient, mais forts cependant du terrain gagné et profitant avec une habileté incontestable des fautes et des erreurs que nous ne connaissons que trop aujourd'hui, ils ont monté le coup des Balkans !
Et voilà ce que les deux cartes associées, que notre Directoire hypothétique examine avec nos yeux, nous révèlent tout à coup. C'est que, s'accotant aussi fortement que possible aux fronts d'Occident et d'Orient contre un choc qu'ils ne prévoient redoutable que dans un délai éloigné, les impériaux tentent de faire la brèche dans le blocus continental et maritime par Constantinople et de s'ouvrir ainsi les réservoirs d'hommes et de vivres de l'Asie Mineure. Ils menacent en même temps l'Angleterre dans ses parties les plus sensibles, sur les routes des Indes, et quelque sceptique qu'on puisse être sur la reprise de l'attaque turco-allemande contre le canal de Suez, il n'en est pas moins à craindre que le monde musulman n'éprouve quelque réaction de la victoire des Allemands et des Turcs dans les Balkans. 11 faut, sans doute, faire la part de la spéculation hâtive et pré-
somptueuse que la psychologie germanique fonde sur l'événement présent, en généralisant sa portée; mais le fait de la jonction assurée entre Berlin, Constantinople et Bagdad ne peut manquer d'impressionner les neutres décontenancés, et l'action décisive des Alliés en sera retardée. Car si l'État-major allemand a de la sorte étendu considérablement ses champs d'opérations, au risque d'affaiblir ceux qu'il considérait jusqu'ici comme décisifs, les Alliés sont obligés de même à faire face à des situations nouvelles et à disperser à cet effet des ressources et des moyens qu'ils destinaient à hâter le dénouement sur les anciens fronts.
Il se produit donc, du fait de la transformation de l'affaire balkanique, un déplacement des forces et des actions réciproques, qui contraint précisément les commandements alliés à modifier leurs plans et à prendre les décisions que les circonstances imposent.
La carte a parlé ; que vont décider maintenant les Directeurs ?
Il nous a été facile de nous mettre à leur place pour échanger sur la carte les réflexions que suggère l'étude de la situation militaire. Parler à présent est plus délicat. On a affiché un peu partout en France : « Taisez-vous ! Méfiez-vous ! Les oreilles ennemies vous entendent 1 » Pouvons-nous violer la consigne, même en n'émettant que des conjectures personnelles sous forme de décisions à prendre par les gouvernements alliés ? Et ne courons-nous pas le risque, en nous substituant ainsi au grand conseil des cabinets, de paraître naïf ou prétentieux ? Et cependant, si je me suis exprimé assez clairement dans la première partie de cette chronique, mes lecteurs auront peut-être conclu eux-mêmes dans le sens
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où je conçois l'action décisive, ou plutôt les mesures concordantes qui doivent la préparer et l'amener. Avant tout, il faut que les décisions prises dominent les événements. Il y a trop longtemps que l'Allemagne conduit laguerre et impose ses variations de plan aux alliés. C'est à ceux-ci maintenant à imposer leurs plans et leur volonté. 11 n'y a pas d'action décisive sans cela.
Sur les deux grands fronts d'Occident et d'Orient, cette action décisive est-elle possible, actuellement ? Pour y répondre fermement, il faudrait avoir les éléments d'appréciation que possèdent seuls les généraux en chef et qu'ils doivent communiquer à leurs gouvernements. Mais la question se pose, impérieuse, par oui ou par non.
Avons-nous, sur le front occidental, une supériorité numérique et matérielle telle que nous puissions, à bref délai, briser et forcer le barrage formidable que les derniers assauts nous ont révélé ?
Les Russes ont-ils, sur leur front, reconstitué leurs armées de façon à mener, par une manœuvre inverse, l'offensive décidée qui doit refouler l'invasion sur les territoires ennemis ?
Si oui, les deux fronts restent les fronts décisifs, et nous devons tout mettre en œuvre pour y chercher le dénouement.
Si non, il faut continuer à accroître les moyens encore insuffisants, maintenir les positions acquises, préparer les futures offensives, et attendre. C'est la guerre d'usure qui continue.
Mais pendant cette suspension forcée de l'action décisive sur les deux fronts principaux, y a-t-il un intérêt pressant à porter l'effort sur un autre front, sur celui que vient de choisir l'adversaire lui-même pour des opérations nouvelles qui concourent à l'accomplissement de ses desseins ?
Et nous sommes ainsi reportés, par défaut des possibilités d'action immédiate sur les fronts anciens, vers le front nouveau, dont nous avons marqué toute l'importance.
Mais les Alliés sont-ils assez forts pour fournir à ce théâtre d'opérations les effectifs nécessaires et peuvent-ils s'entendre pour combiner, malgré la séparation de leurs forces, la manœuvre qui doit faire échouer, une fois encore et peut-être la dernière, le plan germanique ?
Nous ferons à cette question une réponse personnelle affirmative, parce qu'il est impossible qu'il en soit autrement. Les Alliés peuvent disposer, pour la victoire dans les Balkans, des plusieurs centaines de mille hommes qui sont indispensables. Et tous les Alliés doivent y contribuer par honneur et par intérêt.
Il ne s'agit pas seulement d'aller au secours de l'héroïque Serbie, mais surtout de vaincre les Austro- Allemands sur le nouveau champ de bataille, de châtier les Bulgares et de forcer la Grèce et la Roumanie à s'incliner devant les véritables défenseurs de leur indépendance et de leur nationalité.
Que si, pour des raisons que nous ignorons encore, mais qui nous paraissent peu explicables, l'Italie et la Russie ne pouvaient coopérer aussitôt à des opérations qui deviennent chaque jour plus urgentes, la France et l'Angleterre doivent faire à elles seules l'ef- v fort indispensable.
Et c'est bien à elles deux que nous pensions en demandant à un Directoire exécutif les décisions à prendre. La France, par sa force continentale qui grandit au lieu de s'épuiser, l'Angleterre par sa force maritime qui resserre de plus en plus le blocus de l'Allemagne, toutes deux en associant leurs réserves d'hommes et leurs usines de guerre, sont les garantes
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du triomphe final. Elles doivent imposer leur accord dans les conseils des Alliés.
C'est donc à elles de décider. Et pourquoi douterions-nous qu'elles n'aient pas donné le mot d'ordre : Aux Balkans ! A Sofia ! A Constantinople !
Le deuxième volume paraîtra incessamment. Il contiendra nos études sur les événements de Vannée igiô.
Mais, au moment où je donne le bon à tirer de ce premier volume, le mot d'ordre par lequel je le terminais et qui aurait dû être le « catégorique impératif» de l'action des Alliés, n'est-il pas confirmé de la manière la plus émouvante par la tragique situation de la Roumanie ? Les mauvais jours de la fin de i g 1 5 reviennent par les mêmes fautes et par les mêmes erreurs .
Sursum corda ! Et Jusqu'au bout quand même !
QUATRE MOIS DE GUERRE
Rapport sur Fensemble des Opérations du 2 août au 2 décembre 1914.
Quatre mois ont passé depuis le début de la guerre. L'orgueil allemand ne prévoyait pas qu'il en pût être ainsi. En trois semaines il s'était flatté de nous terrasser.
Cette simple constatation ne suffit pas cependant à marquer l'importance du résultat que nous avons obtenu. Pour la préciser, il faut suivre, sans restriction ni réticence, u 2 août au 2 décembre, Penchaînement des faits.
Tout d'abord, notons la force de l'adversaire qui nous fait face.
Nous le savions puissant et minutieusement préparé à cette guerre, que sa diplomatie a préméditée et déchaînée : son effort contre nous a dépassé pourtant les prévisions.
Les forces mobilisées par l'Allemagne sur sa frontière occidentale d'août à novembre représentent en effet 52 corps d'armée, dont voici le décompte :
i° 2 août, 21 corps actifs, i3 corps de réserve :
2° Fin août, 4 corps formés de 17 brigades mixtes d'ersatz ;
3° Septembre, 8 corps formés de 33 brigades de landwehr ;
4° Octobre, 5 demi-corps de réserve de formation récente, 1 division de fusiliers marins.
A ces 52 corps s'ajoutent 10 divisions de cavalerie.
Au moment où la guerre commence, l'Allemagne garde l'espoir d'un coup heureux sur Nancy. Elle n'ose le ris-
quer en présence de la solidité de notre couverture, puissamment renforcée, comme on sait, à la fin de igi3.
Notre concentration s'achève donc librement, sans accident, et toutes les tentatives de sabotage préparées par l'ennemi sont déjouées.
La régularité de nos transports témoigne dès ce moment de la bonne organisation de notre armée.
Nos échecs d'août.
Notre concentration devait être assez souple pour nous permettre de porter notre principal effort sur le terrain où l'ennemi se montrerait le plus actif.
La violation de la neutralité belge nous renseigne sur les intentions de l'État-major allemand : c'est au nord que se jouera la grande partie.
Obligés d'attendre, pour engager cette partie, l'entrée en ligne de l'armée anglaise, qui ne doit avoir lieu que le 20 août, nous prenons aussitôt des dispositions pour retenir en Alsace et en Lorraine le plus grand nombre possible de corps allemands.
En Alsace, notre première attaque, mal conduite, nous mène à Mulhouse, mais ne peut s'y maintenir (7 août).
Une seconde attaque, dirigée par le général Pau, nous y ramène. Le 20 août, nous tenons, par les Vosges et par la plaine, les accès de Colmar. L'ennemi a subi de grandes pertes.
Mais, dès ce moment, les événements malheureux de Lorraine et de Belgique nous obligent à restreindre en Alsace le champ de l'intensité de notre effort (26 août).
En Lorraine, notre offensive avait brillamment commencé. Le 19 août nous avions atteint Sarrebourg, les Etangs, Dieuze, Morhange, Delme, Château-Salins.
Mais, à partir du 20, l'ennemi, fortement retranché sur un terrain très organisé, reprend l'avantage.
Le 22, le 23 et le 24, nous devons nous replier sur le Grand-Couronné de Nancy et au sud de Lunévîlle.
Le 25, une contre-attaque simultanée des armées Dubail et de Castelnau consolide définitivement notre position.
CARACTÈRES DE CETTE PÉRIODE
Que s'était-il, entre temps, passé en Belgique ? Sept à huit corps d'armée allemands et quatre divisions de cavalerie, triomphant de la magnifique résistance de Liège, cherchaient à avancer entre Givet et Bruxelles et à prolonger leur mouvement plus à l'ouest.
Dès que l'armée anglaise fut prête dans la région de Mons, nous prîmes l'offensive dans le Luxembourg belge avec les armées des généraux Rufïey et de Langle de Cary. Cette offensive fut immédiatement enrayée avec de grosses pertes pour nous.
Ici encore le terrain avait été fortement organisé par l'ennemi. Il y eut aussi, dans certains de nos corps, des insuffisances d'instruction et d'exécution (21-23 août).
A la gauche de ces deux armées et en liaison ave c l'armée anglaise, l'armée du générai Lanrezac, inquiète pour sa droite, se replie alors (24 août) sur la ligne Beaumont-Givet.
Le 25 et le 26, l'armée anglaise, mise en échec à Landrecies et au Cateau, se retire vers la Marne.
De sanglants combats marquent ces journées. L'ennemi fait de grosses pertes, mais gagne du terrain constamment.
A ce moment, la situation est la suivante : ou combattre sur place dans des conditions périlleuses résultant du recul de notre gauche, ou reculer sur tout notre front jusqu'à ce que soit possible, dans de bonnes conditions, la reprise de l'offensive.
C'est à ce second parti que s'arrête le général en chef.
La préparation de l'offensive.
La première condition à remplir, c'est de se retirer en ordre et en attaquant pour affaiblir et retarder l'ennemi.
Plusieurs de ces attaques, brillamment conduites, portent à nos adversaires des coups sensibles.
Telles sont celles de l'armée Lanrezac à Saint-Quentin et à Guise, le 29 août, celles de l'armée de Langle sur la Meuse, les 27 et 28, celles de l'armée Rufïey plus à l'est, brillamment soutenues de Nancy aux Vosges par les armées de Castelnau et Dubaii, dont l'inflexible fermeté va rendre possible notre manœuvre offensive.
Pour préparer cette offensive, nous avons constitué, le 26 août, à notre gauche, une nouvelle armée, commandée par le général Maunoury. Cette armée doit se concentrer les jours suivants dans la région d'Amiens.
Mais le progrès de l'ennemi, par étapes de 45 kilomètres par jour, est si rapide que, pour réaliser son plan offensif, le général Joffre doit prescrire la continuation de la retraite.
On reculera jusqu'à l'Aube, au besoin jusqu'à la Seine. Tout sera subordonné à la préparation de succès de l'offen«^B sive.
Le 5 septembre, les conditions que recherchait le général m en chef sont remplies. En effet, notre gauche (armée Mau- m noury, armée anglaise, armée Lanrezac devenue armée 1 d'Esperey) n'a plus à craindre d'être coupée.
Au contraire, l'armée allemande de droite (général von 1 Kluck), en marchant au sud vers Meaux et Coulommiers, I offre son flanc droit à l'armée Maunoury.
Le 5 au soir, le général en chef ordonne l'offensive géné- 1 raie en ajoutant : « L'heure est venue d'avancer coûte que i coûte et de se faire tuer plutôt que de reculer. »
La victoire de la Marne.
Dès le 8 septembre, la menace dirigée par le général M Maunoury contre la droite allemande produit son effet.
L'ennemi ramène du sud au nord deux corps d'armée s et exécute une conversion face à l'ouest.
Ainsi il présente un point faible à l'armée anglaise, qui, partie le 6 de la ligne Rozoy-Lagny, se redresse immédiatement vers le nord et passe la Marne le 9, prenant de flanc ) l'armée allemande, qui est aux prises depuis le 6 avec le > général Maunoury.
A la droite des Anglais, l'armée d'Esperey attend, elle aussi, et franchit la Marne, repoussant avec énergie ce qui est devant elle et, plus encore, appuyant l'action de ses z voisins, armée anglaise à gauche, armée Foch à droite.
C'est en effet sur notre centre, formé de l'armée Foch, I qui a été constituée le 20 août, que les Allemands vont chercher la revanche de l'échec de leur droite; car s'ils
CARACTÈRES DE CETTE PÉRIODE
nous percent entre Sézanne et Mailly, la situation se renversera à leur profit.
Du 6 au 9 septembre, l'armée Foch subit des assauts répétés; mais le 9 au soir, la gauche de cette armée, se portant d'ouest en est vers Fère-Champenoise, prend de flanc la garde prussienne et les corps saxons qui attaquaient au sud-est de cette localité.
Cette manœuvre audacieuse décide du succès. Les Allemands se retirent précipitamment et, le 1 1 au matin, le général Foch entre à Châlons-sur-Marne.
A sa droite, l'armée de Langle de Cary s'est également portée en avant. Le 12, elle prolonge solidement, après de vives rencontres, l'armée du général Foch.
Simultanément, l'armée Ruffey (devenue armée Sarrail) a pu se redresser vers le nord et, non sans de violents combats, précipiter la retraite allemande, qu'accélèrent, de Nancy aux Vosges, les opérations offensives des armées de Castelnau et Dubail.
Par le « rétablissement stratégique » que nous avons accompli, nous avons donc repris sur l'ennemi l'avantage. Nous l'avons conservé depuis lors.
La course à la mer.
Dès le i3 septembre, la résistance allemande, appuyée sur de fortes organisations défensives préparées à l'avance, nous interdisait d'espérer que la poursuite pût se continuer sans arrêt. Une nouvelle bataille commençait.
Dans cette bataille, l'État-major allemand garde l'espoir de tourner notre gauche, comme nous formons celui de déborder sa droite.
Le développement de ces deux efforts caractérise cette phase de la guerre.
Il en résulte une lutte de vitesse qui, à la fin d'octobre, prolonge jusqu'à la mer du Nord les fronts en présence : c'est véritablement la « course à la mer ».
Dans cette course, les Allemands ont sur nous un avantage : la forme concentrique de leur front, qui abrège leurs transports.
Malgré cet avantage, le mouvement enveloppant de leur droite, poursuivi avec 12 corps actifs, 6 corps de réserve et 4 corps de cavalerie, a totalement échoué.
Cet échec a été la confirmation de la victoire de la Marne.
Dès le 1 1 septembre, le général Joftre a orienté contre la droite allemande l'effort de l'armée Maunoury. Mais* cette armée, avec les. effectifs dont elle dispose, ne peut suffire à la tâche.
Vers le 20 septembre, une nouvelle armée est donc con tituée à la gauche de l'armée Maunoury et confiée au gén ral de Castelnau.
Cette armée s'établit fortement dans la région Lassigny- Roye-Péronne, appuyée à sa gauche par les divisions territoriales du général Brugère (21-26 septembre).
Mais, pour atteindre notre but, ce n'est pas encore assez et, le 3o septembre, plus haut que l'armée de Castelnau, c'est l'armée de Maud'huy qui entre en ligne, occupant la région d'Arras et de Lens et se prolongeant vers le nord pour donner la main aux divisions sorties de Dunkerque.
Ce n'est là, toutefois, en présence de l'énorme effort de l'ennemi, qu'un cordon de troupes trop mince et trop tendu.
A ce moment, à la demande du maréchal French, le transport de l'armée anglaise de la région de l'Aisne à la région de la Lys est décidé.
De même, la vaillante armée belge sortie d'Anvers le i 9 octobre et couverte par les marins anglais et français, 1 viendra, dans la région de l'Yser, renforcer la barrière qu'il tj faut créer et maintenir.
Mais ces mouvements prennent du temps. L'armée I anglaise ne pourra entrer en action sur son nouveau 1 théâtre que le 20 octobre. L'armée belge, d'autre part, qui I vient de se battre trois mois, manque momentanément de munitions.
Le général en chef n'hésite pas et prescrit un nouvel effort.
Dès le 4 octobre, il a chargé le générai Foch d'aller coordonner sur place les opérations des armées du nord.
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Le 18, il met à sa disposition des renforts qui, constament accrus jusqu'au 12 novembre, vont constituer Tarée française de Belgique, sous les ordres du général 'Urbal.
Cette armée, de concert avec les Belges et un corps nglais, opérera désormais entre la mer et la Lys. Le Journal de Genève, appréciant cette période de la guerre, a écrit que le commandement français, par la rapidité et l'ampleur de ces transports, y avait témoigné d'une « maîtrise incomparable ».
Le résultat de cet effort, c'est la faillite totale de l'attaque allemande dans les Flandres.
L'échec allemand des Flandres.
Cette attaque allemande, que le Bulletin des Armées a déjà retracée dans son numéro du 25 novembre, va être d'une violence inouïe.
12 corps d'armée et 4 corps de cavalerie sont accumulés entre la Lys et la mer.
L'empereur est venu sur place prendre la direction des opérations .
Des proclamations adressées aux troupes leur ont rappelé qu'il s'agit maintenant de frapper le « coup décisif ».
Ce coup décisif, c'est soit de percer en longeant la mer pour atteindre Dunkerque, Calais, Boulogne, soit de percer sur Ypres et d'y proclamer l'annexion de la Belgique.
Pour y réussir,, l'Êtat-major allemand, trois semaines durant, procède par attaques répétées, furieuses, en masses profondes, que décime l'artillerie des Alliés.
Dès le 12 novembre, il nous est permis d'établir le bilan de ces assauts confirmé par les semaines suivantes, et ce bilan est, pour nous, une victoire.
De la mer à Dixmude, l'armée belge, le général Grossetti et l'amiral Ronarc'h ont tenu d'abord la ligne du chemin de fer de Nieuport à Dixmude, ensuite la rive gauche de rYser.
L'ennemi, qui avait poussé un corps d'armée sur la rive
iuche, a dû se retirer, il n'a jamais pu déboucher de
Dixmude.
Plus au sud, de Dixmude au Nord d'Ypres, même situation.
Les Allemands, qui, le 10 novembre, ont franchi 1 rivière en deux points, ont été repoussés de l'autre côté, e c'est maintenant le général Humbert qui a sur la rive droite les têtes de pont.
A Test d'Ypres, les généraux Dubois, Balfourier et Douglas Haigh n'ont pas cédé en trois semaines un pouce d terrain.
Au sud, où l'attaque allemande a été particulièremen ardente, parce qu'elle visait nos communications, nos troupes et les troupes anglaises ont regagné tout le terrain un moment perdu et s'y sont installées de façon inexpugnable.
Dans la seconde quinzaine de novembre, l'attaque allemande, brisée, s'est ralentie. L'infanterie s'est de moins en moins engagée. L'artillerie même a montré de moin en moins d'activité.
L'ennemi, dans la seule bataille d'Ypres, a perdu au moins 12.000 hommes.
Jamais offensive plus soigneusement préparée, plus furieusement menée, n'a subi échec aussi complet.
La gaierre de siège de la Lys aux Vosges.
Pendant que cette grande bataille se livrait en Belgique, la guerre a continué sur le reste du front, prenant le caractère d'une guerre de siège, de tranchée à tranchée, opposant les unes aux autres des organisations défensives également formidables.
Il est superflu d'insister sur le mérite qu'ont eu nos troupes à soutenir cette guerre pied à pied, à ne jamais céder et à progresser souvent, malgré la charge que leur imposait le transport dans le Nord d'effectifs importants français et anglais.
En liaison directe avec les armées du Nord, l'armée du général de Maud'huy et celle du général de Castelnau
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tiennent sans un seul fléchissement, du milieu d'octobre é à la rîn de novembre, ie front de la Lys à Noyon.
Depuis la fin d'octobre, leur progrès est continu : afferm missement de nos positions à Arras et à La Bassée; prise Jb du Quesnoy-en-Santerre; avantage constant acquis à notre us artillerie et à notre infanterie en toutes rencontres avec r J Fennemi.
Entre l'Oise et FArgonne, les armées Maunoury, d'Esq perey et de Langle de Cary trouvent en face d'elles des positions très fortes, hauteurs de l'Aisne, de Berru, de Nogent-FAbbesse, de Moronvilliers, élévations boisées de I FArgonne occidentale.
En septembre, elles ont à soutenir une attaque générale, très rudement conduite. Cette attaque est repoussée, notamment à Fest de Reims, le 26 septembre.
L'empereur a assisté à cet échec de ses troupes, comme huit jours plus tard à celui d'Ypres.
De notre côté, à des offensives violentes qui risquaient d'être plus onéreuses que productives, on a substitué des opérations de moindre envergure qui nous ont permis souvent de gagner du terrain.
De FArgonne aux Vosges, même état de choses.
Nos armées — armée Sarrail et armée Dubaii — remplissent avec méthode et succès la tâche qui leur est confiée : protéger notre flanc droit contre toute attaque partie de Metz-Thionville ; maintenir en face d'elles par une offensive continue le plus grand nombre possible de corps allemands; libérer autant que faire se peut le soi national occupé par l'ennemi, notamment en Woëvre et autour de Verdun.
Dans une première période (13-29 septembre), Fennemi prend le dessus, s'installe à Saint-Mihiel, pénètre sur les Hauts de Meuse et serre de près Verdun.
Dans une seconde période (i er octobre-3o novembre), nous ressaisissons l'avantage.
Nous donnons de Fair à Verdun. Nous fermons à Fennemi le débouché de Saint-Mihiel. Nous progressons à Fest de Nancy, définitivement à Fabri des obus allemands, au nord de Lunéville, au nord et à Fest de Saint-Dié.
En novembre, nous avons reconquis entre Belfort et la Moselle la presque totalité du territoire envahi.
Notre situation au 1 er décembre.
Tels sont les faits essentiels de la campagne dans leur enchaînement véridique.
On sait de quels actes héroïques ils ont été l'occasion pour nos troupes. Nous nous bornerons, en concluant, à préciser, au début de décembre, la situation de nos armées.
Quant au nombre, l'armée française est aujourd'hui égale à ce qu'elle était au 2 août, toutes les unités ayant été recomplétées.
La qualité de la troupe s'est infiniment améliorée. Nos hommes font aujourd'hui la guerre en vieux soldats. Ils sont tous profondément imbus de leur supériorité et ont une foi absolue dans la victoire.
Le commandement, renouvelé par des sanctions nécessaires, n'a commis, dans les trois derniers mois, aucune des erreurs constatées et frappées en août.
Notre approvisionnement en munitions d'artillerie s'est largement augmenté. L'artillerie lourde qui nous manquait a été constituée et jugée à l'œuvre.
L'armée anglaise a reçu en novembre de très nombreux renforts. Elle est plus forte numériquement qu'à son entrée en campagne. Les divisions de l'Inde ont achevé leur apprentissage de la guerre européenne.
L'armée belge est reconstituée à six divisions, prête et résolue à reconquérir le sol national.
Le plan allemand a enregistré sept échecs d'une haute portée :
Échec de l'attaque brusquée projetée sur Nancy ; Échec de la marche rapide sur Paris ; Échec de l'enveloppement de notre gauche en août ; Échec de ce même enveloppement en novembre; Échec de la percée de notre centre en septembre ; Échec de l'attaque par la côte sur Dunkerque et Calais; Échec de l'attaque sur Ypres.
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Dans cet effort stérile, l'Allemagne a épuisé ses réserves. Les troupes qu'elle forme aujourd'hui sont mal encadrées is et mal instruites.
Or, de plus en plus, la Russie afïirme sa supériorité aussi d bien contre l'Allemagne que contre l'Autriche.
L'arrêt des armées allemandes est donc fatalement conb damné à se changer en retraite.
Voilà l'œuvre des quatre premiers mois. Il est opportun b de la présenter, dans son ensemble, en laissant à la presse 3 européenne le soin de la commenter et de la juger.
ANNEXE N° a
Sambre-et-Meuse
L'ATTAQUE PAR LES APDENNES
Cet article a été écrit dans le Petit Journal du 14 septembre 191 3, sous la signature du Colonel X. Nous le reproduisons comme preuve qu'un an avant la guerre nous avions le sentiment de la manœuvre allemande par la Belgique. Et nous n'étions pas les seuls à le penser. D'autres écrivains militaires, au cours de la discussion de la loi de trois ans, développèrent cette hypothèse en l'appuyant d'arguments puisés dans des ouvrages allemands de date récente.
; >-.".if I
/ 4 septembre 191s-
SAMBRE-ET-IYIEUSE
L'Attaque Allemande par les Ardennes.
L'armée belge vient de faire des manœuvres qui ont excité un certain intérêt. Elles ont eu pour objet l'étude du passage et de la défense de la Meuse, entre Namur et Dinant, au-dessus du saillant français de Givet, contre un ennemi venant de l'Est.
« Venant de l'Est! » toute la portée de ces opérations est dans ces mots. L'Est, c'est l'Allemagne ! C'est donc l'hypothèse de la violation de la neutralité de la Belgique par l'Allemagne qui était en cause ; c'est la résistance à cette agression, dont la probabilité a paru s'accentuer depuis quelque temps, qui a dominé en réalité le problème stratégique et tactique. Peu importent les détails et les résultats plus ou moins contestables des opérations des deux partis. Personne ne s'y est trompé, pas plus en Allemagne qu'en France. C'est toute la question de l'attaque allemande par les Ardennes qui de fait a été posée et discutée à nouveau, avec une ampleur que comportent justement les circonstances actuelles.
La polémique engagée doit se continuer devant le Parlement à la rentrée prochaine. Des préoccupations sur la valeur défensive de notre frontière du Nord et sur les précautions prises par notre État-major s'en sont suivies dans la presse de façon à émouvoir l'opinion publique. J'ai sous les yeux une brochure récente du général Herment : L'état des forteresses belges et sa répercussion sur la défense de notre frontière du Nord, qui résume fort bien laques-
tion. Sans préjuger des dispositions prises par notre haut commandement, que j'ignore, bien entendu, mais qui doivent, j'en suis convaincu, s'inspirer des certitudes acquises, j'exposerai brièvement aux lecteurs du Petit Journal les quelques considérations essentielles sur lesquelles tout le monde peut et doit être d'accord.
La question est double. 11 s'agit tout d'abord de la violation de la neutralité de la Belgique. C'est le point capital, car l'offensive allemande, tant dans ses directions d'attaque que dans sa réussite possible, dépendra fatalement de l'attitude de la Belgique et de l'intervention de l'armée belge. On peut donc se demander, et ce point d'interrogation a été certainement sous-entendu dans les manœuvres de la Meuse, d'une part, si la Belgique est fermement résolue à défendre sa neutralité contre toute violation de territoire, d'autre part si son état militaire lui permet de faire face aux éventualités d'attaque.
Je ne veux pas, en ce court exposé, essayer de démêler et de discuter les sentiments, les tendances et les forces réelles de la Belgique. Je constate simplement que le gouvernement belge fait actuellement un effort très sérieux pour renforcer l'armée et l'organisation défensive* Je suis convaincu aussi que tous les Belges sont profondément unis pour la sauvegarde de leur indépendance, acquise après tant de luttes, et qu'ils se lèveront en masse contre l'agresseur, quel qu'il soit, qui la menacera. Mais, précisément, qui est-ce qui peut menacer cette indépendance ? Qui peut avoir intérêt à absorber la riche Belgique ? La réponse n'est pas douteuse. Elle nous est donnée par le choeur outrecuidant des pangermanistes, par tous ces nombreux Allemands installés à Anvers et autres lieux, qui apparaissent comme les fourriers de l'annexion convoitée. En outre, à qui peut servir stratégiquement l'invasion des pays meusiens, sinon à l'armée allemande ?
S'il est une justice à nous rendre, c'est que jamais en France, ni par la plume ni par la parole, la violation de la
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neutralité belge n'a été envisagée, encore moins l'annexion. Nous n'y avons aucun intérêt politique ni militaire, et ce serait un lieu commun de mettre en avant dans Pespèce les gages d'amitié et de désintéressement que nous avons donnés à la Belgique depuis que nous l'avons aidée à se nationaliser.
L'ennemi, pour la Belgique comme pour nous, c'est bien celui qui vient de l'Est. Et en admettant que la Belgique attende le fait brutal de l'invasion pour prendre le parti que les circonstances lui imposeront, il nous paraît d'une logique indiscutable qu'elle soit prête — et qu'elle le fasse connaître — à joindre ses forces à celui qui, ayant respecté sa neutralité, serait traîtreusement attaqué par les routes interdites. Il ne s'agit pas d'alliance préventive, mais de résolutions bien nettes, bien affirmées, qui seront appuyées, au moment opportun, par une armée de 200000 bons soldats. J'ai déjà dit dans ces colonnes ce que je pensais de l'intervention probable de l'armée anglaise en coopération avec l'armée belge. On devrait, semble-t-il, conclure de nos relations actuelles avec l'Angleterre, comme aussi des préoccupations connexes de celle-ci et de la Belgique, que des conventions de guerre précises seraient la meilleure des sauvegardes contre l'hégémonie économique et militaire de l'Allemagne. Mais nous sommes trop avertis par les leçons du passé pour nous en fier aux poignées de mains les plus cordiales et aux meilleures intentions. C'est pourquoi il faut voir clair dans nos propres affaires et parer aux événements, dans la juste mesure des dangers qu'ils recèlent.
Qu'avons-nous donc à craindre du côté de la frontière belge ?
Notre frontière du Nord rejoint la frontière francoallemande au coin du Luxembourg. La frontière allemande, tant avec le Luxembourg qu'avec la Belgique et la Hollande, remonte au nord, entre Meuse et Rhin.
La concentration principale des Allemands contre la France est donc rejetée entre Moselle et Rhin, dans le
Palatinat et la Lorraine annexée. Et j'ai maintes fois exposé à mes lecteurs les conditions de cette concentration et du débouché des masses allemandes entre Thionville et Belfort, sur un front qui ne dépasse pas i5o kilomètres. Aussitôt la frontière franchie, les directions stratégiques allemandes doivent diverger et s'étaler pour atteindre la Meuse, de Mézières à Langres, et elles trouvent devant elles les zones fortifiées Verdun -Toul, Epinal-Belfort, qui servent d'appui à nos armées d'opérations. Il y a donc une crise de manœuvre pour le débouché des masses allemandes. L'État-major allemand a pensé la conjurer par la rapidité de son offensive et la brutalité de son attaque. C'est à déjouer un tel projet que doit servir, on le sait, notre armée de couverture, en attendant l'entrée en ligne de nos armées.
On a pu dire que jusqu'à ces derniers temps toute la doctrine stratégique allemande consistait à forcer le passage de la Moselle et de la Meuse et à ne commencer la manœuvre décisive qu'au delà.
Avec l'accroissement de l'armée allemande, qui est passée de 21 à 25 corps d'armée, et qui peut mettre en ligne, en outre, une masse égale de formations de réserve, et en face des difficultés de ce forcement immédiat, qui apparaissent de plus en plus grandes, l'idée s'est fait jour d'élargir les zones d'opérations et la manoeuvre initiale, en traversant d'une part le Luxembourg, déjà presque sous la vassalité allemande, et d'autre part les Ardennes belges, avoisinantes. Le Luxembourg ne donne, en effet, aucun débouché par lui-même. Par les Ardennes, au contraire, on atteint la Meuse entre Givet et Stenay, donnant ainsi à l'aile droite allemande l'ampleur d'enveloppement qui lui manque entre Thionville et Metz. L'idée paraît séduisante et avantageuse au premier aspect. Elle le serait encore plus peut-être si cettfc armée d'aile droite, s'étendant au nord, franchissait la Meuse vers Dinant et, empruntant les chemins fameux de Sambre-et-Meuse, faisait irruption par la non moins fameuse trouée de l'Oise, sur les derrières de la Meuse.
De l'idée à l'acte, il y a heureusement quelques petits
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obstacles, dans le temps et dans l'espace, comme nous disons en style militaire.
La concentration de cette grande armée d'aile droite allemande, qui pourrait comprendre plusieurs corps d'armée et des divisions de réserve, se ferait sans doute facilement entre Trêves et Aix-la-Chapelle, grâce aux voies ferrées aménagées aboutissant dans cette région à Aix-la-Chapelle, à Malmédy, à Saint-With, à Trêves. Mais ces voies ferrées ne se prolongent pas toutes dans les Ardennes. La grande ligne d'Aix-la-Chapelle passe la Meuse à Liège, sous les feux de la place. La ligne de Malmédy n'a pas encore rejoint la ligne belge à Stavelot, malgré les efforts de la diplomatie allemande pour supprimer cette coupure désagréable. Seules, les lignes de Saint-With à Libramont et de Trêves à Luxembourg aboutissent, non sans détour, près de la frontière. Si huit routes d'invasion permettent aux grosses colonnes de s'avancer vers la Meuse, quatre de ces routes traversent le mauvais pays ardennais, dit des Hohe Wenn et de la Famenne, et ne sont guère utilisables qu'à des détachements. Les quatre autres s'inclinent vers le Sud- Ouest et viennent buter contre la Semoy et la Chiers, deux rivières peu importantes, mais qui n'en forment pas moins des obstacles assez sérieux, Or de la frontière belgo-allemande à la Meuse belge et à notre frontière ardennaise il faut compter de quatre à six marches. Conclusion : les opérations de cette offensive à travers les Ardennes ne commenceront que plusieurs jours après celles de Lorraine, et nous serons toujours avertis à temps, nous comme les Belges, à la fois de la concentration de l'armée d'aile droite et de son entrée en territoire neutre.
Toutes réserves faites de l'intervention anglo-belge, il nous suffit donc de prévoir le coup pour le parer, et nous y avons toute facilité, soit par un dispositif préalable d'armées de réserve entre Saint-Quentin et Mézières, soit par le jeu de notre aile gauche vers le front Givet-Longwy.
Ne nous alarmons donc pas. Je dirai presque souhaitons que les Allemands se laissent aller à cette extension démesurée de leur déploiement stratégique et à cet
odieux attentat contre la neutralité d'un petit Etat (i).
Maintenant, est-il nécessaire d'augmenter, dans cette éventualité, l'organisation défensive de notre frontière du Nord ? Ce n'est certes pas sans de bonnes raisons qu'après 1871 le comité de défense créa les places de Lille et de Maubeuge, avec les forts de P Escaut, d'Hirson, des Ayvelles, de Montmédy. Depuis lors, on a reporté tout PefFort à la frontière de Lorraine. La frontière du Nord passa au second plan, pour ne pas dire au troisième. Quelques forts furent déclassés, et il a été question dernièrement de démanteler Lille. J'ai dit ce que je croyais être la note juste sur les dangers de l'offensive allemande par Sambre-et-Meuse et les Ardennes. Mais trop de précautions ne nuisent jamais, surtout quand il s'agit de rassurer le sentiment public. Laissons donc à Lille ses remparts, les faubourgs passeront au delà.
Gardons Maubeuge (2) comme place de première ligne, en V améliorant . Ellea déjàdelavaleur. Sans faire de Mézières une place forte, renforçons ce point de passage important par deux ou trois forts du type des f estes allemands.
Surveillons surtout notre frontière ardennaise, comme celle de Lorraine, empêchons-y l'infiltration et l'espionnage allemands et ayons confiance dans notre armée qui, par chemins lorrains et alsaciens, et ardennais au besoin, saura refouler l'ennemi, d'où qu'il vienne!
(1) Nous considérions en effet comme une faute grave la manœuvre allemande par la Belgique. Elle devait fatalement soulever l'Angleterre contre l'Allemagne, et il nous paraissait possible d'en profiter, soit pour attaquer à fond de notre côté en Lorraine avec la masse principale de nos forces, soit pour aller au-devant de l'attaque allemande sur notre position du Nord. Dans les deux cas, la ligne de la Meuse nous servait de courtine inviolable, et nous manœuvrions à notre aise par les ailes.
(2) La reddition prématurée de Maubeuge n'a pu encore être expliquée. Ce sera l'affaire d'un conseil de guerre après la fin de la guerre.
Annexe N* 3.
Les Variations
de
Tordre de Bataille allemand
I. — Attaque générale
ARMÉES
RÉGIONS
i re Armée (V. Klùck).
2 e Armée (V. Bulow).
3 e Armée (V. Hausen).
4 e Armée
(Duc de Wurtemberg).
5 e Armée (Kronprinz) .
6 e Armée (Prince de Bavière).
7 e Armée (Von Heeringen).
Détachement spécial
(Von Gaede).
Aile droite marchante
via Bruxelles et Charleroi.
Centre marchant via les Ardennes, le
Luxembourg et Verdun.
Aile gauche attaquant Nancy
et Toul.
Alsace.
COMPOSITION DES ARMÉES
IP, IIP, IV e , IX e corps actifs.
IIP, IV e , IX e corps de réserve.
Forte cavalerie (Gén. V. Marwitz)
VII e , X e corps actifs; garde.
VIP, X e corps de réserve.
Reserve de la garde.
Corps de cavalerie (V. Falkenhayn)
XIP, XIX e , XP corps actifs.
XI P corps de réserve.
VIII e , XVIIP corps actifs.
VHP, XVIIP corps de réserve.
V e , VI e , XIIP, XVI e corps actifs.
V e , VI e corps de réserve.
33 e division de réserve.
XXI e corps actif; I er , II e , IIP corps
actifs bavarois.
I er corps de réserve bavarois.
XIV e , XV e corps actifs.
XIV e corps de réserve.
Troupes d'ersatz.
Formations de landwehr.
d'Août 1914 : 954 bataillons.
VA-ET-VIENT DES TROUPES
BATAILLES 'NOTES DIVERSES
Les III e et IX^ corps actifs se portent contre l'armée belge.
Mons- Charteroi.
Le VII e corps réserve et une partie du VII e corps actii masquent Maubeuge.
Charleroi.
Le XI e corps actif est détaché vers la K.ussie.
(lia rie roi.
Dinant.
Ardennes.
Les V e et VI e corps actifs viennent de la frontière russe (Posen).
Longwy.
Lorraine.
Lorraine.
La grande masse d'attaque allemande comprend :
Une aile droite (12 corps) 2 armées
considérables.
Un centre (14 corps) 3 armées*
Une aile gauche (9 corps environ) 2 armées importantes.
L'effort principal est donc porté vers la droite.
Alsace.
— L'ordre de bataille au
ARMÉES
RÉGIONS
COMPOSITION DES ARMÉES
6 e Armée (Prince de Bavière).
2 e Armée (V, Bulow).
Lille.
Somme.
I er corps de réserve bavarois; corps actif de la garde ; IV e corps actif forte cavalerie.
I er , II e corps bavarois; XXI e et XVIII e corps actifs ; XIV e corps de réserve.
i re Armée (V. Klùck).
7 e Armée (Von Heeringen).
3 e Armée (V. Einem)
5 e Armée ( Kronprinz )
Détachements
spéciaux.
Aisne.
Région de Reims.
ce jd O
II* III e , IX e corps actifs ; 1V € IX e corps de réserve.
XV e corps actif ; VII e corps actif ; brigade de landwehr.
Champagne. / Ë
Argonne et Woëvre.
Lorraine et Alsace.
IX e corps actif ; XII e corps de réserve ; VIII e corps actif ; VI e corps actif ; VIII e corps de réserve.
V e , XIII e , XIV e , XVI e corps actifs ; III e corps bavarois ; VI e et V e corps de réserve ; XVIII e corps de réserve.
Troupes d'ersatz et de landwehr.
l ep Octobre : 1.220 bataillons.
VA-ET-VIENT DES TROUPES
BATAILLES
NOTES DIVERSES
La garde venue de la 2 e armée.
Course à la mer.
Après la course à
la mer il y a deux grand es masses de troupes allemandes :
i° en Picardie :
8 corps environ.
2 0 en Champagne :
XXI e corps venu de la 6° armée.
XVII e corps venu de la 4 e armée.
XIV e corns vomi do In 7 e arnipp (Le corps réserve de la Garde est parti pour la Russie.)
Course à la mer.
F 0 TTT^ rnrTiCi f^c f- norfî rjnnr 1 ^
siège d'Anvers.
Aisne.
20 corps environ.
L'armée du Kronpri nz étendue vers la gauche et l'armée Von Klùck restent toujours fortes.
VII e corps venu de la 2 e armée.
Champagne.
XVIII e c. rés. venu de la 4 e arm.
VI e corps actif venu de la5 e armée.
Champagne.
(Souain, Suippes).
La 4 e armée (D. de Wurtemberg) a disparu de la
III e corps bavarois venu de la
6 e armée.
XIV e corps actif venu de la
7 e armée.
XVIII e corps de réserve venu de
la 4 e armée.
Argonne.
(Varennes).
ligne de front.
Le général V. Einem remplace le général Von Hauscri.
III. — L'ordre de bataille au
ARMÉES
RÉGIONS
COMPOSITION DES ARMÉES
4 e Armée
III e corps de réserve; 4 e division
(Duc de a iiriBiniJoi g).
Yser.
d'ersatz.
XXII e , XXIII e , XXVI e , XXVII*
corps de réserve.
6 e Armée (Prince de Bavière).
Ypres-Lille.
La garde ; IV e corps actif; I er corps
de réserve bavarois.
XIX e corps actif; VII e corps actif.
XIV e corps actif.
I er , II e corps actifs bavarois;
2 e Armée
Somme.
XXI* corps.
(V. Bulow).
XVIII e corps; XIV e corps de réserve.
i re Armée
Aisne.
11°, III e , IX e corps actiis.
(V. Klùck)
IV e , IX e corps de réserve,
7 e Armée (Von Heeringen).
Reims.
XV e corps actif, plus 2 autres corps. Une brigade de landwehr.
XII e corps de réserve ; VIII e corps
-2 e Àrm^p
(V. Einem).
Champagne.
VIII e corps de réserve.
VI e corps actif.
5 e Armée (Kronprinz) .
Argonne et Voëvre.
V e , XIII e , XVI e corps actifs.
III e corps bavarois.
V e , VI e , XVIII e corps de réserve.
Détach. spéciaux
Lorraine
Troupes d'ersatz et de landwehr.
(Von Gaede).
et Alsace.
XXIV e corps de réserv e.
commencement de la bataille de l'Yser.
VA-ET-VIENT DES TROUPES
Le III e corps venu d'Anvers, .es corps de XXII e à XXV1IP sont de nouvelles formations.
Ersatz réserve.
Le XIX°c. venu de la 3 e armée, e VII e c. venu de la 7 e armée, e XIV e c. venu de la 5 e armée.
BATAILLES
NOTES DIVERSES
Yser.
Ypres.
Une grande masse se forme à l'aile droite allemande tandis que le centre s'affaiblit.
Pour la première fois, les corps de réserve numérotés de 20 à 27 apparaissent sur le front.
L'armée du Duc de Wurtemberg,
disparue un moment, prolonge l'aile droite allemande
28o IV. — L'ordre de bataille
ARMÉES
RÉGIONS
COMPOSITION DES ARMÉES
| 4 e Armée (Doc de Wurtemberg),
Yser et Ypres.
III e corps rés. ; 4 e division d'ersatz.
X XI I\ XXIIK XXVI e , XXVII e c. r.
II e c. act ; 26 e divis. ; une divis. garde. V e corps réserve.
XV e corps actif. ( Groupe II e c. bav. en partie, f V. Fabeck.
6 e Armée (Prince de Bavière).
-Lille.
IV e c. ac. ; I er c. rés. bav. ; XIX e c. ac. VII e corps actif ; XI v e corps actif ; garde en partie.
2 e Armée (V. Bulow).
Somme-
I tr corps actif bavarois ; XXI e et
XVIII e corps actifs.
XIV e corps de réserve.
i re Armée (X).
Aisne.
III e , IX e corps actifs.
IV e , IX e corps de réserve.
7 e Armée (Von Heeringen).
Reims.
3 corps non identifiés.
Une brigade de landwehr.
3 e Armée
\ V . X-Lrlildll ) .
Champagne.
XII e corps rés. ; VIII e corps actif.
\^TTT e rovrm vf*^ • VT e prvr»^^; notif
5 e Armée (Kronprinz)
Arçonne et Woëvre
V e , XVI e corps actifs.
VI e , XVIII e corps de réserve.
III e c. bav. ; XIII e c. moins une div .
V e corps de réserve en partie.
Détachements spéciaux.
Lorraine et Alsace.
Troupes d'ersatz et de landwehr.
XXIV e corps de réserve.
rendant les combats à" Ypres. 281
VA-ET-VIENT DES TROUPES
BATAILLES
NOTES DIVERSES
XV e c. act. venu de la 7 e armée.
II e c. act. venu de la i re armée.
26 e divis venue de la 5 e armée.
III e c. bav. venu de la 2 e armée.
'V e c. de r. venu de la 5 e armée.
Garde venue de la 6 e armée.
D'Ypres.
D'Arras.
Une grande masse !
de manœuvre est formée au nord et à Test
d' Ypres avec des troupes
venues de toutes les autres
armées, notamment des i re et 5 e armées, restées jusqu'à ce jour très fortes.
V. — L'ordre de batailli
ARMEES
4 e Armée
(Duc de Wurtemberg).
6 e Armée (Prince de Bavière),
2 e Armée (V. Bulow)
i re Armée (V. Klùck).
7 e Armée (Von Heeringen).
3 e Armée i (V. Einem)
5 e Armée (Kronprinz)
Détachement V. Strantz.
RÉGIONS
Yser-Ypres.
Lille.
Somme.
Aisne.
Reims.
Champagne.
Argonne et
nord de Verdun.
H^uts-de-Meuse.
COMPOSITION DES ARMÉES
XXII e , XXIII e , XXVI e , XXVIII e
corps de réserve.
2 brigades de landwehr.
Corps de marine.
I er corps actif bavarois ; une division
de la garde.
XIV e corps de réserve; XXI e etj
XVIII e corps actifs.
III e , IX e corps actifs; II e c. actif.
IV e , IX e corps de réserve.
2 brigades de landwehr.
4 corps non identifiés; X e corps actif.
Une brigade de landwehr.
VIII e et XII e corps de réserve.
VI e , VIII e , XI e corps actifs (?).
V e , XVI e corps actifs ; III e corps
bavarois.
VI e corps de réserve; XVIII e corps
de réserve; 37 e division.
Une division et demie de landwehr.
III e corps bav. ; troupes d'ersatz.
[lemand au 1 er Janvier 1915.
K - ET - VIENT DES TROUPES
BATAILLES
NOTES DIVERSES
i,e III e corps actif et la 4 e div.
I d'ersatz ont disparu de la f ligne de front .
9 I e c. bav. venu de la 2 e armée.
KV C c. act. venu de la 7 e armée.
Bri^ r . du X°c. ven. de la 7 e armée.
3 e division de réserve bavaroise venue de la 4 e armée.
Oivision de la garde venue de la 6 e armée*
(II e c. actif venu de la 4 e armée.
La 37 e division est une des 2 divisions du XIII e corps.
La 6 e armée en Artois (8 corps environ) et la 3 e armée en Champagne (près de 5 corps)
forment deux masses très importantes.
Pour la première fois, de nombreux éléments de landwehr entrent en ligne.
284 VI. — L'ordre de bataille pendant les combat
ARMÉES
4 e Armée
(Duc de Wurtemberg).
6 e Armée (Prince de Bavière),
2 e Armée (V. Bulow).
i re Armée (X.)
7 e Armée (Von Heeringen).
3 e Armée (V. Einem).
5 e Armée (Kronprinz).
Détachement (V. Stranz).
RÉGIONS
Yser, Ypres.
Lille.
Arras,
Somme.
Aisne.
Reims.
Champagne.
Argonne et Verdun.
Hauts-de-Meuse.
COMPOSITION DES ARMÉES
XXIII e , XXVI e corps réserve.
Deux brigades landwehr ; corps de
marine.
XXII e corps réserve, moins une demi-division.
I er corps réserve bavarois; IV e , XIX e , VII e , XV e corps actifs; II e corps bavarois.
58 e division, 115 e division, \ g $ £ r 17 e division; VIII e c. act. y J | 141 e division; 36 e brigade f g 8jj landwehr. i J ^
Une div. du X e corps réserve. \s *|SS Une demi-div. du XXII e c. r. Jj^-g
I er corps actif bavar. ; XVIII e corps;»
XIV e corps rés. ; 10 e div. bavar!
III e , IX e c. act. ; II e c. act. ; IV e , IX e c. rés. ; deux brig. landwehi
3 corps non identifiés, VII e corps de
landwehr.
En réserve : la 123 e division.
XII e c. réserve; VIII e c. réserve.
VI e c. actif; XI e c. actif; 37 e div.
V e , XVI e c. actifs; III e c. bavarois, VI e et XVIII e corps réserve.
III e corps bavarois; ersatz.
113 e et 121 e divisions réserve.
'Artois (Mai- Juin 1915) : 1.228 bataillons. 285
4/A-ET-VlEN'L DES TROUPES
Garde est partie pour la Galicie.
e division, venue de Roubaix.
15 e division, venue de Douai.
17 e divis., ven. de la 7 e armée.
6 e brig. land., ven. de la 4 e arm.
j& division du XXII e corps venue de la 4 e armée.
I e division, venue du détachement V. Strantz.
III e corps, venu du détachement V. Strantz.
BATAILLES
D'Artois (9 Mai).
Souchez- Carency.
Notre-Damede-Lorette.
NOTES DIVERSES
Une division du II e corps partie pour la Galicie.
est
Le X° corps est parti pour la Galicie.
De grands renforts venus soit de l'arrière, soit des autres armées, sont amenés en hâte à
la 6 e armée allemande, pour résister aux attaques de la X e armée française.
Au printemps ont apparu sur le front des divisions de nouvelle formation , comme la 50 e division bavaroise, les 118 e , 113 e , 117 e divisions, comprenant :
3 régiments d'infanterie. 1 ou 2 régiments d'artillerie de campagne, 1 bataillon d'artillerie à pied, 2 compagnies du
VII. — L'ordre de bataille après
ARMÉES
4 e Armée
(DtiC de Wurtemberg).
6 e Armée (Prince
de Bavière).
2 e Armée (V. Bulow).
i re Armée (X).
7 e Armée (Von Heeringen).
3 e Armée (V. Einem).
5 e Armée (Kronprinz)
Détachement Von Strantz.
RÉGIONS
Yser-Ypres.
Lille et Artois,
Somme*
Aisne.
Reims.
Champagne.
Détachement V. Falkenhausen.
Détachement Von Gaede.
Argonne et nord de Verdun,
Hauts-de-Meuse
Lorraine.
Alsace.
COMPOSITION DES ARMÉES
FTA
XXVI e corps de réserve.
Corps de marine; landwehr.
I er corps rés. bav. ; II e corps bav.
IV e , XIX e , VII e , XV e corps actifs VI e eoms actif. \
corps actif.
La garde.
Une div. du X e c. r.
venus en renfoi ml après l'attaque.
I er c. a. bav. ; XVIII e c. a. ; XIV e io e division bavar. ; 52 e division.
III e , IX e corps act. ; II e corps ad IV e , IX e corps réserve ; landwel
VII e corps rés. ; 3 corps non idel tifiés (le XII e ?) ; 123 e division.
50 e div. ; XIV e c. act. ; XII e c. ré VIII e corps réserve.
X e c. ac; 183 e et 192 e brig.
Une div. du XXII e c. rés.
Une div. du III e corps.
56 e division; 185 e brigade.
l A Si
V e , XVI e corps act. ; III e corps bav.^ i VI e et XVIII e corps rés. ; 37 e divisJl
III e corps bav.; 113 e et 121 e divis.l
Troupes d'ersatz et de landwehr.
Porté de 5 à 10 divisions.
25 Septembre : 1.200 bataillons environ. 287
VA-ET-VIENT DES TROUPES
La garde venue de Charleroi.
Le X e c. rés. venu de Cambrai.
Le XIV e c. venu de la 7 e armée.
Le X e corps venu de Russie.
Le III e c. non apparu dep. l'Yser.
56 e div. ven. du dét. de Lorraine. 185 e brig. ven. du dét. d'xAlsace.
BATAILLES
NOTES DIVERSES
D'Artois, Loos et Souchez.
De
Champagne (d'Auberive à la Main de Massiges).
Avant l'offensive du 25 p les Allemands avaient en Artois :
1 5 divisions, et en Champagne :
7 divisions (seulement).
Leur aile gauche de Lorraine était très renforcée.
Après l'attaque, des renforts venus de l'arrière permettent au Prince de Bavière de résister
aux attaques franco-anglaises et au général Von Einem de soutenir les assauts des 4 e et 2 e armées françaises en Champagne.
Nota :
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AOUT 1914 — SEPTEMBRE
NOTA. — Les armées ont été disposées de la gauche à la droite, afin qu'en puisse comparer les deux ordres de bataille adverses, l'ordre de bataiiie allemand ayant ete placé, dans les tableaux précédents, de la droite à la gauche.
Ces tableaux ont été dressés par an jeune élève de philosophie M. HENRI DEROY (classe 1920).
290 I. — Ordre de bataille
GO C
CD
OÙ
CTi
PU
ARMÉES
RÉGIONS
COMPOSITION DES ARMÉES
Armée belge.
Camp retranché d'Anvers
Lav. ; l re cliv. claim.; II e div.
d'arm.; IIP div. d'arm.; IV e div. d'arm.; V e div. d'arm.; \ I e division d armée.
euse.
Groupement L'extr.-yauche
Roubaix- Condé
Garnison de Lille ; Trois div.
territoriales.
Aile gauch
:e-et-M
| A^niée anglaise (Maréch. Frensïi)
Condé, Mons Binche
II e corps; I er corps; div. cav.
Sambj
5 e Armée (Lanrezac.)
Binchc Charlcroi Namur, Dinant
4 e groupe de div. rés. (53 e et 60 e ) ; XVIII e c. ; 38 e div. (XIX e c); III e c. ; X°c. ; 1 er c. ; 51 e cliv. rés.
leuse.
4 e Armée (De Langle / de Cary.)
Givet i\ruenneb Belges au '^ord delà Seinoy
9 e et 4 e division cav. ; IX e corps (en paiiie) ; et 00 e aiv. les.
XI e c; XVII e c; XII e c; C.
col. ; 11° c.
f 3 e Armée (Ruffey.)
Région de Longwy \A oevi c
7 e et 10 e div. cav. ; IV e c. ; V e c. ; VI e c. ; 3 e groupe div. rés. (54 e , 55 » 5^ )5 uet. moD. verciun.
Lorraine.
2 Q Armée (D° Castelnau)
Frontière de
Lorraine La Meurthe Nancy.
2 e groupe div. rés. (59°, 68 e , 70 e ); 34 e et 35 e brig. du IX e c. ; XX e c. ; brig. col. de rés. :
XV e c; XVI e c; 32 e , 64 e , 74 e div. de réserve; II e corps cav.
Aile droi
^ i ro Armée (Dubail.)
La Meurthe Rambervillsrs
VIII e c; XIII* c; XXI e c. ; XIV e c; 12 e , 13 e , 22 e , 28 e , 30 e gro\ipes d'alpins; 71 e div. rés.
Armée d'Alsace (Pau.)
Haute-Alsace Belfort
VII e corps; I er groupe div. rés.
(57 e et 63 e ); 58 e et 66« div. de réserve ; 8 e division cavalerie.
au 22 Août 1914.
MOUVEMENTS DE TROUPES
BATAILLES
NOTES DIVERSES
Après le combat de la Gette, l'armée se replie sous Anvers.
La 3 e div. arrive de Liège.
La 4 e div. est à Namur.
Malines.
La concentration française, d'abord orientée vers Test, est modifiée, après la violation de ; la neutralité belge, par un glissement vers le nord, ayant pour but de joindre les armées anglaise et belge, et de couvrir la frontière des ;
Raid de cav. ail.
v. v aiciiCieniiGo.
La 4 e division du III e corps arrive le 26.
Mons.
Ardennes et des
Flandres. La 4 e armée, placée en réserve générale en Argonne,
est alors intercalée entre les 5 e et 3 e armées, tandis que des
prélèvements sont effectués sur les armées de Test, en faveur de celles du nord.
Le plan d'offensive primitif, dirigé en principe contre les armées allemandes supposées concentrées totalement
Le I er corps de cavalerie, après un raid vers Liège, se reforme à l'arrière; le XVIII e c.
est venu le 17 de la II e armée ; la 38° div. est venue de la I re armée;la 51* div. relève le I er corps ïe 22 à Din^nt ; le 4 e groupe de division réserve arrive de Vervius.
Charleroi.
Le IX e c. — moins 2 brigades — arrive, le 21, de la II e armée.
Ardennes.
La 10 e div. caval. part a la fin d'août pour la 2 e armée.
Longwy
en Alsace-Lorraine,!
est modifié dès le 16 Août 1914. La masse principale de l'armée française (aile gauche et centre)
attaquera dans la direction nord sur le front Charleroi- Longwy, tandis que l'aile droite poussera en Lorraine et Alsace.
Les opérations d'Alsace, menées d'abord par la droite de la I re armée (VII e corps) sont dirigées à partir du 20 Août par le géné- | ral Pau, mis à la tête de la nouvelle armée d'Alsace.
Les XVIII e et IX e c. (en partie) qu i ttent la II e armée les 17 et 18 août.
Morhange.
La 71 e div. rés. vient cTEpinal, le 19.
Sarrebourg.
Ces troupes appartenaient jusqu'au 20 août à la I re armée.
Mulhouse.
CO .S
ARMEES
Armée Belge
6 e Armée
j-j j(Maunoury) .
Armée Anglaise.
(Mar. French).
5 e Armée (Franchet d'Esperey ).
9 e Armée (Foch).
4 e Armée (De Eangle de Cary).
3 e Armée.
(Sarrail).
2 e Armée (De Castelnau).
i re Armée (Dubail).
RÉGIONS
COMPOSITION DES ARMÉES
De la Dyle à l'Escaut.
Dammartin- Esbly.
Dagny- Coulommiers- Maisons.
Nord de Provins- Sézanne.
Sézanne- Camp de
Mailly.
Sompuis.
Sermaize.
Revigny- Verdun.
Grand - Couronné Meurthe.
Vosges.
Meurthe.
Div. de cav. : 3 e div. d'armée; 6 e div. d'armée ; 2 e div: d'arm. ; i re div. d'arm. ; 5 e div. d'arm.; Détachement de toutes armes
Vll e c. ; 55 e , 56 e div. rés. ; 45 e div, d'Afrique; 61 e , 62 e div. rés.; IV e c. ; I er c. cav. ; brig. cav.
rés. en liaison avec les Anglais.
III e corps ; II e corps ; division cavalerie.
I er
corps
II e c. cav.; XVIII e c. ; III e c;
I er c. ; X e c; 51 e , 63 e , 69 e . div.
de rés.
42 e div. (du VI e c); i re div, marocaine; IX e c. ; XI e c. ; 52 e .
60 e div. de rés. ; 9 e div. cav.
XVII e corps; XII e corps; corps colonial; II e corps; XXI e corps.
XV e c. ; V e c. ; VI e c. ; 65 e , 67 e , 76 e div. rés. ; 72 e div. rés. (pl.
de Verdun) ; 7 e div. cav.
59 e , 68 e , 70 e divisions de réserve ; XX e c. ; XVI e c. ; 64 e , 73 e , 74 e div. de rés. ; 6 e div. cav.
VIII e c. ; XIII e c. ; XIV e c. ; 12 e , 13 e , 22 e , 28 e , 30 e groupes alpins ; 57 e , 58 e , 66 e , 71 e , div. de rés.
(du 5 au 13 Septembre 1914).
|m ouvemkx
r EMENTS DE TROUPES
La 4 e div. sortie de Namur se replie sur la France et regagne Anvers par mer.
La 45' div. arrive ie 6 d'Afrique; la 61 e div. rés. arrive le 7 de Paris et la 62 e div. rés. le g; le IV ? c. arrive le 8 de la III e arm. et détache la 8 e div. vers l'armée anglaise. Le I er c. cav., d'abord h l'arrière, manœuvre le 8 à déborder la droite ennemie.
BATAILLES
Le III e c. dont la 4 e div. était arriv. le 26 août, est définitiv.
débarqué au début de sept.
Le II e c. cav. arr. au déb. de sept, de la 2 e arm. ; le X e c. est env, à la 9 e arm. du 9 au 11 sept,
La 42 e div. est ven. de la 3 e arm.
La div. du Maroc arrive fin août.i Le reste de ces troupes est venul le 29 août de la 4 e armée.
Le XXI e c. arrive de le i re arm.
le 8 septembre.
Le XV e c. vient de la 2 e arm., le 8 sept. ; la 7 e div. cav. est env.
le 1 1 sur les Hauts-de-Meuse.
Sortie d'Anvers.
L'Ourcq.
La Marne.
Grand Couronné de Nancy.
Trouée de Charmes.
NOTES DIVERSES
L'armée belge, complètement isolée des troupes alliées, s'établit sous Anvers et coopère à leur action en attaquant le détachement ennemi qui l'observe.
Deux nouvelles armées ont été constituées pendant la retraite.
a) La o e armée (Foch) est destinée à maintenir la liaison entre les 4 e et 5 e armées, se repliant en directions divergentes, et se compose de corps empruntés aux autres armées.
b) La 6° armée (Maunoury) est constituée le 26 août sur la Somme dans le but de soutenir l'armée anglaise et d'arrêter le mouvement d'enveloppement de l'aile droite
allemande. Elle se replie le 28 août sur Paris et est placée sous les ordres du général Galliéni, gouverneur de Paris.
Elle est formée de la plus grande partie de l'armée d'Alsace et de divisions de réserve.
Pendant la bataille, plusieurs corps (le IV e et partie du VI e à la 3 e armée, le XXI e à la IH armée) sont enlevés
à l'aile droite pour renforcer l'aile gauche et le centre.
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ARMEES
Armée belge et tr. de secours franco-anglaises.
Armée anglaisa.
(Mar. Frcnch).
io e Armée (De Maud'huy).
2 e Armée (De Castelnau).
6 e Armée (Maunoury).
5 e Armée (Franchet d'Espérey).
4 e Armée (De Langle de Cary).
3 e Armée (Sarrail).
i re Armée (Dubail).
RÉGIONS
COMPOSITION DES ARMÉES
Anvers,
Gand, Ostende.
Armentières, Béthune.
Béthime, Arras.
Arras, Compiègne.
Compiègne, la Vesle.
La Vesle, région de Reiras.
Champagne .
Argonne N.-E. de Verdun.
Lorraine et Alsace.
i re , 2 e , 3 e , 4 e , 5 e , 6 e div. belges, garnison d'Anvers ; div. navale anglaise ; brigade des fusiliers marins; IV e corps anglais.
Corps de cavalerie.
II e corps.
II e corps de cavalerie; I er corps de cavalerie ; XXI e corps ; 3 di visions territoriales; 70 e division de réserve; X e corps.
8 e division de cavalerie ; XX e , XI e , IV e , XIII e , XIV e corps; 62 e et 56 e div. de rés. ; 17 e div.
du IX e corps.
VII e corps; 5 e groupe div. rés.
45 e > 55 e > 61 e ; 37 e division.
I« III e , XVIII e corps.
XVII e , XII e corps; corps colonial ; 52 e et 60 e div. de réserve.
XV e , V e , II e , VI e corps ; 65 e , 67 e , 75 e divisions de réserve.
VIII e , XVI e corps ; nombreuses divisions de réserve.
pendant la course à la mer. 295
MOUVEMENTS DE TROUPES
BATAILLES
NOTES DIVERSES
Anvers devant capituler le 10 oct.. la retraite de Tarin, belge pour rejoindre Taile gauche alliée a commencé le 6 ; la div. nav. angl.
arrive à Anvers le 3 oct. ; les fusiliers marins débarquent à Gand le 8 oct. ; le IV e corps débarque à Ostende fin septembre.
Siège et retraite d'Anvers.
Dans le dessein :
i° d'envelopper l'aile
droite allemande ; 2 0 de parer au mouvement débordant de l'ennemi ; 3° de couvrir solidement les ports de la
mer du Nord ; 4° de joindre l'armée belge qui va évacuer Anvers: le haut commandement français a peu à peu étendu son aile gauche jusqu'à la mer. — Il a constitué ainsi, sous les ordres du général Foch, un groupement comprenant la 2 0 armée (de Castelnau), venue de Lorraine, une armée de nouvelle formation, la 10 e (de Maud'huy) et l'armée anglaise, transportée du front
de l'Aisne dans les Flandres, afin de se rapprocher de ses bases.
La cavalerie, presque tout entière concentrée dans le Nord, encadre l'armée anglaise.
La 9 e armée a été
dissoute, et ses voisines ont étendu leurs fronts pour prendre sa place.
Le III e c. arrive de l'Aisne le 13 octobre; le I er c. arrive de l'Aisne le 19 octobre.
Bailleul- La Bassée.
Les corps de cavalerie viennent de la 2* armée et opèrent entre Cassel et Lens; le XXI e c. arrive de la 4 e arm. vers le 5 oct. ; les div. terr. viennent delà 2 e arm.: la 70 e div. de rés. arrive de Lorraine le 29 sept. ; le X e corps arrive de la 2 e armée le 30 sept.
j Arras.
La è e div. de cav. arrive le 3 oct. ; le XX e c. entre en ligne du 22 au 25 sept. ; le XI e c. arrive de la 9 e armée du 26 au 28 sept. ; le IV e c. vient de la 6 e armée ; le XIII e c. vient la 6 e armée ; le XIV e c. arrive de la i re arm. le 25 sept. ; la 56 e div. de réserve arrive le 2 ; la 62 e div. rés. arrive le 3 oct. ; la 17 e div. arrive le 22 sept.
f Péronne,
Roye, Lassigny.
> L'x\isne.
Les 52 e et 60 e divisions rés. pro-' viennent de la 9 e armée.
Le II e corps vient de la 4 e armée.
Meuse.
Le VIII e corps défend St-Mihiel.
Le XVI e c. vient de la 2 e armée.
Lorraine.
IV
— Ordre de bataille pendant les combats
ARMÉES
Armée belge.
8 e Armée (d'Urbal).
Armée anglaise (Mar. French).
io° Armée (De Maad'hiïy).
2 e Armée (De Castelnau).
6 e Armée ( Maunoury).
5 e Armée (Franchet d'Espérey).
4 e Armée (De Langle de Cary).
3 e Armée (Sarrail).
i re Armée (Dubail).
RÉGIONS
Yser et Ypres.
Flandre.
Artois.
Picardie.
COMPOSITION DES ARM F. ES
i re div. d'armée ; 2 e div. d'armée ; 3 e div. d'arm. ; 4 e div. d'arm 5 e div. d'arm. ; i re et2 e div.cav.
8î e div. territoriale: XXXII e c (38°, 42 e div.); brig. de fusiliers marins; groupe territ. (89 e et 87 e div. territ.); IX e c; XVI e c; XX e c; Détachement Mazel; cavalerie (4 e , 5 e , 6 e , 7 e , 9 e div.)
I er c. et IV e c. ; corps de cav.
III e c. ; II e c. ; div. de Lahore ; 7 e brigade hindoue.
58 e div. rés. ; 92» div. territ. ; XXI e corps: brigade sénégalaise; XXXIII e corps:
(45 6 , 70 e , 77 e divisions.)
X e c. ; XI e c, ; IV e c. , XIII e c.
XIV e c.
De l'Oise \ à la Vesle.
De la Vesle | à Reims.
Champagne .1
Argonne et Nord de Verdun.
Pas de changements sauf
les prélèvements indiqués plus haut.
DelaW oëvre à PAlsace.
tbde l'Yser et c; 'Ypres (Oct.-Nov. 1914).
EMïïNTS DE T
BATAILLES NOTES DIVERSES
La Sx* div. arrive vers le 10 nov; la 42 e dîv. arrive le 20 octobre, de la 9 e arm. ; le XXX II* c. est constitué fin octobre; le groupe territorial fait partie de la garnison de Dunkerque; le IX* c. arrive vers l< 20 octobre ; le XVI e c. arrive fin octobre de la i re arm. ; le XX e c. vient de fa 2 e arrn. les 10- 11 nov. ; la cav. vient de la jo° armée.
Le IV e c. est dissous le 27 oct. :
la 7 e div. renforce le I er c. e1 la 3 e div. cav. le corps de cav.
les tr.de Flnde arr. le 22 oct.
Le XXXIII e c. est constitué à la mi-octobre.
Le X e c. arrive de la 10 e armée.
Ysor.
Yser et Ypres.
Ypres- Armcnticres.
Arras.
A la fin d'octobre, le
commandement raurais o u-.t .tue une nouvelle- armée, la 8 e , afin de prolonger le front allié
jusqu'à la mer, de recueillir et d'encadrer les troupes belges et anglo-françaises qui viennent d'Anvers évacué. Cette armée, d'abord formée de quatre divisions de cavalerie, une brigade de fusiliers marins et deux div. territoriales, va peu à peu s'accroître devant la violence grandissante des offensives ail» mandes sur rWseret sur Ypres, jusqu'à comprendre la valeur de cinq corps d'armée, cinq divisions
de cavalerie et trois divisions territoriales ;
ces troupes sont drainées sur toutes les parties d'un front qui, vers cette époque, se stabilise, et où les combats diminuent d'intensité, sauf vers Arras, où ils ne sont que le prolongement de la bataille des Flandres, et en Argonne où des luttes locales, mais acharnées, se poursuivent.
V. — Ordre de bataille pendant les
es
o Pu
ARMÉES
RÉGIONS
Armée belge (6éB.Wielemaa8)
8 e Armée (d'Urbal).
Yser, Ypres.
2 [§1jl2 e km. anglaise JM^ySniith Dorrïen).
fa )i te Arm. anglaise (Douglas Haio).
io e Armée (Dû Maud'huy).
2 e Armée (De Gasîelnau).
-CD
CD
6 e Armée (Dubois).
5 e Armée (Franchet d'Espèrey).
4 e Armée (De Langle de Cary).
3 e Armée (Sarrail).
va)
i re Armée (Roques).
(Humbert).
7 e Armée (Putz).
Armentières.
La Bassée.
Arras.
Picardie.
De l'Oise à la Vesle.
De la Vesle à Reims.
Champagne,
Argonne.
Hauis-de- Meuse et Woëvre.
Lorraine.
Alsace.
COMPOSITION DES ARMÉES
III e corps.
Corps indien.
I er corps; IV e corps.
I er corps.
II e corps.
XVII e corps; corps colonial.
V e , XV e , XXXII e corps.
VI e , VIII e corps; divisions de passage.
(i) Pour plus de clarté, on n'a indiqué, dans les tableaux N M V, VI et
combats de Février-Mars 1915. (I)
MOUVEMENTS DE TROUPES
Le I er corps vient de la 5 e armée.
Le II e corps vient de la 3 e armée.
BATAILLES NOTES DIVERSES
L'Epinette.
Neuve- Chapelle.
Bataille d'hiv. de Champagne, les Hurlus.
Vauquois.
Les Eparges.
Région de Thann.
Du 16 février au 16 mars 1915, le commandement français entreprend une offensive continue sur le front de Champagne,
afin de retenir à l'Occident les troupes allemandes qui s'y trouvaient, de les empêcher d'aller renforcer le front d'Orient, et de soulager ainsi
nos alliés russes, fortement attaq ués par le groupe Hindenburg, en Prusse Orientale.
Tandis que la 4 e armée remporte ainsi de réels succès, les armées anglaises entreprennent^ pour compléter cette opération, une diversion sur l'Epinette et une
puissante attaque sur Neuve-Chapelle (10 mars 1915). L'attaque des Eparges marque, à la même époque, le début d'une série de combats qui vont durer plus d'un mois autour du saillant de Saint-Mihieh
VII, que les troupes qui ont participé aux attaques.
VI. — Ordre de bataille pendant
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ARMÉES
Armée belge (G 1 Wielemans).
(Putz puis Hély d'Oissel).
RÉGIONS
Yser.
[S II 2 e Arm. ang.
£ V Smith Dorrien).
|i re Arm. ang, '(Douglas Haig).
10 e Armée (D'Urbal).
2 e Armée (De Castelnau).
6 e Armée (Dubois).
5 e Ar. (Franche^ d'Espérey).
4 e Ar. (De Langle de Cary;.
3 e Armée (Sarrail).
-CD
i re Armée (Roques).
Ypres- Armentières.
La Bassée.
Lens- Arras .
Picardie.
COMPOSITION DES ARMÉES
XXI e c; XXXIII* c. (3 div.); XX e c. (3 div.); XVII e c.; IX e c. ; III e c. ; X e c. ; 48 e div. ; 53 e div.; 55 e div.
De TOise à la Vesle.
De la Vesle à Reims.
Champagne.
Argonne.
(Humbert),
7 e Armée (De Maud'hoy).
Hauts- de- Meuse et Woëvre.
Lorraine.
Alsace.
XI e corps.
XXXV e corps. Coloniaux.
VII e corps, chasseurs alpins.
(es combats de Mai- Juin 1915.
MOUVEMENTS DE TROUPES BATAILLES NOTES DIVERSES
Cette armée a étendu son aik gauche jusqu'à Langhemarck.
Cette armée a étendu son aile Qroiic jUbC|U d veiuiciies.
Aubers-
Le XX e c. est venu de la 8 e arm.
Le XV II e c. est venu de la 4 e arm.
La 55 e div. est venue de la G e armée.
Artois.
(Notre-Dame-
de-Lorette Souchez, Carency, NettViUé-
Sai nt-Vaast.)
Hébuterne.
Queiinevières.
Le VII e c. est venu de la 6 e arm.
Metzeral.
Au début du printemps 1915, aidé par l'arrivée de
nouvelles troupes britanniques, le commandement français a rassemblé en Artois
une masse de manœuvre (4 corps, dont 2 à 3 divisions), dont l'attaque, dirigée vers la plaine de Douai (g mai 1915), coïncide
avec le début de la grande offensive
austro-allemande de Galicie (30 avril 1915).
La i re armée anglaise appuie l'opération en attaquant vers Aubers.
L'offensive de mai n'ayant pas donné les résultats attendus, la bataille va reprendre le 16 juin :
l'attaque principale s'accompagne d' une série de diversions vigoureuses, exécutées chacune par un corps
environ et dirigées contre des parties très différentes du iront allemand (Flandre, Picardie, Soissonnais et Alsace).
Les alliés mordent ainsi peu à peu sur le front allemand.
VII. — Ordre de bataille
•il a
ARMÉES
RÉGIONS
Armée belge] (Gén.Wielomar.s)./
(Hély d'Gissel).
Yser.
t2 c Arm. anglaise VSmith Dorrien).
jl re Arm. anglaise (Douglas Haig).
io e Armée (D'Urbal).
3 e Arm. anglaise
6 e Armée (Dubois).
. . ce
5 e Ar. (Franchctri'Espôrcy).
|4 e Ar. (DcLangle de Gary).
2 e Armée (Pétain).
3 e Armée ^ (Humbert).
i re Armée (Roques).
(Gérard).
7 e Armée (De Maud'huy).
Ypres- Armentières.
Neuve-Chapdie.
Loos.
Lens- Arras.
Albert.
Somme et Oise.
Soissons- Reims.
Auberive, Souain, Taoura,
VilIs-sur-Tourhe.
Argonne.
Hauts -de-Meuse et Woëvre.
Lorraine.
Alsace.
COMPOSITION DES ARMÉES
V e corps.
III e corps ; corps indien ; I #r , IV e corps, et
en reserve 3 e division de cavalerie.
En réserve { 28 div. (2 e armée) ; XI e c. ; cav. érale ( britann. ; c. de cav. indien.
gênerai
IX e , XXXIII e , III e , XXI e c; en réserve, cavalerie.
I er c. col. ; II e c. col. ; Tr. d'Air.', XI e , II e , XX e c. ; 151 e et 157 e divisions; X e , XXXII e , XVI e XIV e corps.
le 25 Septembre 1915.
MOUVEMENTS DE TROUPES
Le IX e c. relève la droite anglaise à Loos, au début d'oct.
Cette armée relève la 2 e armée française, en août 1915.
Cette armée étend son aile gauche pour se mettre en liaison avec la précédente.
Il en est de même de la 5 0 armée.
Le II e corps arrive des Hauts-de- Meuse ; il fait partie de la « défense mobile de Verdun » ; le XX e corps arrive de Lorraine; 1*- X e corps arrive de la 10 e arinne ; le XXXII e corps arrive de la 3 e armée.
BATAILLES
Loos.
cr?
Souchez,
Cluvmpagne,
NOTES DIVERSES
L'offensive alliée du 25 septembre 10,15 se déclenche à la fois
en Artois et en Champagne :
i° Tandis que l'armée
belge, la 2 e armée anglaise et une partie
de la i re fournissent, de l'Yser à La Bassée, des diversions destinées
à fixer les troupes ennemies au nord du
lieu de l'action principale, le reste de la i r6 armée anglaise et la 10 e armée française s'efforcent d'envelopper en liaison la ville de Lens et d'enlever les hauteurs de Vimy. Les troupes d'attaque
sont sensiblement les mêmes que celles qui ont livré la bataille de mai-juin 1915.
2° L'arrivée dans la région d'Albert de la 3 e armée anglaise
et l'extension vers le nord de la 6 e armée française ont rendu possible le transfert de notre 2 e armée
de la Picardie à la Champagne.
C'est cette armée qui, en liaison avec l'aile droite de la 4 e , va livrer l'attaque principale, menée par
12 divisions environ et soutenue en seconde ligne par une cavalerie nombreuse et plusieurs corps en réserve.
XXII. — Les décisions et les moyens
An?iexe ?i° /. — Quatre mois de guerre (2 août-2 décembre 1Q14). — Relation officielle 25 1
\n7iexe n Q ~2. — Sambre-et-Meuse. L'attaque par les Ardennes 265
Annexe n° 3. — Les variations de Tordre de bataille allemand (août iQi4-septembre igi5) 273
Annexe n° 4. — Les variations de Tordre de bataille des Alliés sur le front occidental (août 19 14septembre 19 i5) 289
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SUR LES ROUTES SANGLANTES
C'est un beau roman, vivant et mouvementé, que vient d'écrire J . Mary, le maître écrivain, si aimé du public. C'est au milieu d'événements tragiques- qui se déroulent d'abord en Allemagne pendant la préparation de la guerre, puis pendant l'odieuse agression contre la Belgique, et enfin dans les tranchées de
l'Aisne, un drame et une touchante histoire d'amour. Un volume in-18 broché. Prix 3 fr. 50
André TUDESQ CHO SES VUES
Spr les Champs de Bataille
Ce livre contient des récits \ -éridiques, pittoresques et vçcus. La vie héroïque de nos combattants, leurs exploits, leur gaieté, leur entrain sont dépeints par des récits d'anecdotes typiques. C'est la mosaïque vivante et animée qu'a groupée l'auteur, après avoir parcouru le front occidental depuis^ l'Alsace jusqu'en Belgique. Un volume in-18 jésus. Prix \ . . . . 3 fr. 50
Ch arles FOL EY
LA GUERRE VÉCUE i
Bravoure et confiance du soldat, dévouement de la femme, pitié pour les enfants, tout est, dans ce beau livre, exprimé en épisodes tour à tour tragiques et touchants. C'est bien, en tableaux variés et sous les aspects les plus différents,
LA GUERRE VÉCUE, vécue avec une émotion aussi vraie que poignante. Un volume in-18 broché. Prix 3 fr. 50
Léon BOCQU ET et E rnest HOSTEN
L'AGONIE DE DlX|MUP
ÉPISODES DE LA BATAILLE DE L'YSER
Prérace de CHARLES LE GOFFIC — Illustrations de Léon CASSE!
. rl'
Au tableau délicieux de ce qu'était Dixmude avant la giierre succèdent les phases du martyre atroce de la malheureuse petite ville. Là^f&illance inoubliable de ses défenseurs et les souffrances stoïques des habitants pend ant la tourmente sont admirablement mises* ei^ lurtiière v datM5r déé^pag^ ^tfttt«§W et d'âpre réalité. Rien n'est plus impressionnant que le mémorial écrit à l'honneur de ces braves : fusiliers marins, Belges, tirailleurs sénégalais, égaux par
l'endurance, l'héroïsme et la gloire.
Un volume in-18 jésus avec 16 hors-texte, dont plusieurs plans de Dixmude. Prix 3.50
En rente partout : Librairies, Marchands de jourus et à la Librairie JULES TALLANDÏER, jte>; rue 1$
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